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ACTE I. 


l’ne grande salle du palais de Vérone. Galeries au fond ; galeries latérales , toutes fermées par des tentures. 
A gauche du spertatcur, de côlé, occupant en longueur une partie de la scène, et pmée obliquement , une 
table richement dressée. 


SCENE I. 

GIUSEPPO, GUIDOTTJ, MANFELD, WOL- 
FRAG , RÜDIGER. A l’écart , FRANZ et 
STROZZI, 

(An Ititr «lu rideau, rnUrnl par la gauche quatre garde* èlIcnnixL 
•qui J.rfil plarrr ni geiitiiiellr ; tiei.I apri>. Otiiitrlli. tenant à 
la main un parehrnriu mule •-« suiei il- Man G 1.1. clrW<<lfrag ride 
Rudigrr ; derrière, Fr aiu et Strnui .(%■■ uni *e ranger à l'écart. 
Ca iiiMant op- es arment du fond, par U droite, Giu.rppo et Pc- 
d*Hg.J 

gui nom. 

Ah ! la table du banquet déjà dressée? 

WOLFRAG. 

On ne pouvait s’y prendre trop tôt, monsei- 
gneur, pour donner à celte solemnité une ma- 
gnificence digne de vous. 

GtlDOTTl. 

Je veux, en effet, qu'il soit long-temps parlé 
de la manière dont je vais aujourd'hui faire les 
honneurs de mon palais de Vérone, (a Franz et 
a strozzi.) Sortez, mais ne vous éloignez pas. 
(Franz et Strozzi s'inclinent et sortent par le fond. 
Guidotti continue en les regardant sortir.) Deux 
bons et loyaux serviteurs que Franz et Strozzi ! 
toujours prêts, toujours» mes ordres... un mot, 
un signe, et ils sont là, la hache levée sur toute 
tête que je leur désigne du doigt, et ils frappent 
sans s’inquiéter pourquoi c'est celle-là plutôt 
qu'une autre... ils frappent toujours, sans se las- 
ser... Je suis content fPonx. 


» GliSEPPO, entrant. 

Monseigneur, vous avez demandé Féderig et 
je me suis empressé... 

glidoTti. 

Je reconnais là ton zèle... Ah ! vous avez lieau 
faire, comte \\ olfrag, baron de Manfeld, et vous 
aussi Rüdiger, intrépide commandant de ma brave 
garde allemande, vous avez beau faire, mes 
trois bons amis d’Allemagne, le véronais Giu- 
seppo marche votre égal en dévouement à ma 
personne. 

(Les trois Allemands s'inclinent, lançant à GlusepjK) 

des regards de jalousie. Guidotti adresse àGiusep- 

po un sourire de bienveillance marquée.) 
Gtt’SKPPO. 

Le dévouement est chose si facile envers vous, 
mon noble maître ! 

Gt lDOTTl, lui tendant la main. 

Ton avis, (iiuseppo, sur cette proclamation 
dressée en ton absence. 

Gll’SKPPO, qui a reçu le parchemin un gcuou eu 
terre, lisant 

« Au Podestat, leur maître et seigneur, les ha- 
» bilans de Vérone, peuple, nobles et bourgeois, 
«respect et soumission. — Nous, Ansédisius de 
«Guidotti, Podestat de Vérone, au nom et par 
«la volonté de notre onde bien-aimé, Eccelino 
«III, le grand et le victorieux, faisonssavoir aux 
«nobles et bourgeois dont les noms suivent, 
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«qu’cn ce jour, dix-septième du mois de septem- 
bre de l'année 12ô9, il nous plaît les voir se 
<> rendre au palais, aussitôt cette proclamation en- 
tendue, pour y assisterait banquet que nous 
«donnons en joie de l'avantage remporté sur les 
«princes coalisés, par Eccelino l’invincible, qui 
«s'est emparé iiu pont de Cassano; avantage 
«dont nous avons reçu ce matin même la nou- 
velle, et qui sera bientôt suivi d'une victoire 
«complète et de la ruine de nos ennemis. — Donc, 
«habitons de Vérone, netiple, nobles et Itottr- 
•geois, réjouissez-vous! ** (Après avoir lu, et vi- 
vement.) Oh ! fasse le ciel, monseigneur, que 
vous présagiez vrai, et que ce jour soit le der- 
nier de cette ligue insolente... fasse le ciel que 
les rives de l’Adda la voient écrasée, anéantie à 
jamais, et pas uncamrplusque le mien n'élcvera 
vers lui d’ardentes et sincères actions de grâces ! 

M A N FEU). 

Chacun de nous en peut dire autant, monsei- 
gneur. 

GUIDOTTI. 

Je le sais., et vos vœux seront accomplis. C’est 
eu vain que le jiape Alexandre IV aura prêché la 
croisade contre nous, c’est en vain que, depuis 
quatre années, l'armée de l'Église aura tenu en 
siispensla fortune d’Eccelino, c'est en vain qu’une 
main invisible aura, de tons les points de l'Italie, 
dirigé «les ennemis contre sa puissance ; forces 
hnmaines, appels à la justic**, à la colère céles- 
tes, tout cela rrofilcrasous le poids de son épée. 
(Avec une joie cruelle.) Oh! uous serons tout-à- 
fait les maîtres, alors!.. Mais revenons à notre 
fête... Giuseppo, que cette proclamation soit sur- 
le-champ criée à son de trompe par tous les 
quartiers de la ville. 

g J t SEPPO, allant à Féderig qui est resté X l'écart et 
lui remettant le parchemin. 

Vite, Féderig!.. un héraut à cheval... ne perds 
pas an instant. (Féderig s’incline et sort.) 


SCÈNE II. 

GUIDOTTI, MANFELD, WOLFRAG, 
RÜDIGER, GIUSEPPO. 

GIUSEPPO , revenant. 

Bientôt, monseigneur, tout Vérone saura 
l’honneur que notre magnifique podestat daigne 
faire è quelques-uns de ses sujets. 

GtlDOTTI. 

Je vais donc les tenir là , sons mon regard , 
sous ma main. Ah! ils ne prévoient guère la 
surprise qui doit couronner le banquet. 

WOLFRAG. 

Et c’est précisément cette surprise qui m'ef- 
fraie, monseigneur. 

GtlDOTTI. 

Qu’est-ce à dire , comte Wolfrag , me blâme- 
riez-vous? 

WOLFRAG. 

Loin de moi cette pensée... mais les Véronais 
murmurent, et, malgré moi , je crains... 
giuseppo, avec ironie. 

Écoutez, puissant Podestat, le beau mot de 
démence h» sortir de la Imuchc du noble Comte... 
(A)ec ' iolciicc. ) De la démence ! allons donc!..» 


► WOLFRAG. 

Les troubles de ce matin répoudent pour moi... 
tu as arrêté toi-même le chef de l'émeute, Giu- 
seppo. 

GUIDOTTf. 

Les Véronais murmurent, dites- vous, et le 
coupable tle ce matin pourrait avoir des imita- 
teurs. Eh bien ! je veux , par un exemple terri- 
ble, étouffer les murmures, et refouler jusqu’au 
plus profond des âmes la pensée même d'une 
rébellion. 

WOLFRAG , s'inclinant. 

Qu’il en soit ainsi que l'ordonne Monseigneur! 

GtlDOTTI. 

Commandant Rüdiger, cet homme , ce misé- 
rable qui a osé s'attaquer à moi... vous le tire- 
rez de prison et vous l'amènerez là , bien gardé , 
dans cette salle... (n montre la droite.) Le reste 
me regarde. . . M essieurs, j e ne vous retiens pl us. . . 
(Les trois Allemands s'inclinent et s'éloignent , Rüdi- 
ger, d'un côté , Wolfrag et Manfeid , par un autre.) 


SCÈNE 111. 

GUIUOTTI, GIUSEPPO. C.uldotÜ parait inquiet. 
giuseppo, riant. 

Des révoltes!.. Quelle folie!., mais c’est sa 
manie, à ce digne Allemand, de réver autour de 
nous des trahisons, des complots... Vrai Dieu! 
celui-là prouve bien la vérité de notre vieux pro- 
verbe lombard : « Crâne d’AUemand, plus facile 
à s’ouvrir sous une lame d’épée qu’à s'amollir 
sous le plus chaud rayon de notre brûlant soleil 
d'Italie!» 

GUIDOTTI, souriant. 

En effet, ce pauvre Comte!.. 

GIUSEPPO. 

Le peuple se plaint toujours : c’est chez lui un 
instinct de nature, une habitude invétérée ; ça le 
fait vivre... et il faut bien que tout le monde 
vive... D'ailleurs, les principaux d’entre les mé- 
contenta sont mes amis... je dis comme eux... 
Aussi, je possède toute leur confiance... ils n’ont 
rien de caché pour moi. 

GUIDOTTI , souriant. 

Je comprends... 

giuseppo , continuant. 

Je suis reçu dans leur intimité... ils viennent 
même jusqu'en ce palais causer amicalement avec 
moi de leurs espérances... bien innocentes. 

GUIDOTTI. 

Et, qu’espèrent-ils ?.. 

giuseppo. 

L'impossible... c’est l’ordinaire. 

GUIDOTTI. 

Que disent-ils , enfin ?.. 

GIUSEPPO. 

Rien qui vaille la peine d’être répété... mais 
pour Dieu, laissez-ies dire... la parole ne tue 
pas... si un jour les bras tentent d'agir, oh ! 
alors , point de pitié ; le bruit d'une tête qui 
tombe est la meilleure réponse à faire aux cla- 
meurs des insensés!., voilà pourquoi, mon no- 
ble maître, tandis que le comte Wolfrag cl vos 
autres conseillers hésitaient sur le châtiment à 
infliger aux chef de celte misérable émeute , j*ai 
demandé, moi... 
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GUDorn, vivement. 6 #*du plaisir! il est trop raisonnable pour y son- 

Oh ! tu n’as fait que me prévenir... nous pen- ! ger !.. de l'ambition dans cette tête vide , dans 


sons si bien de la même manière, Giuseppo, 
qu'on dirait que toi, c'est moi... au Diable donc 
Wolfrag, et ses sottes réflexions !.. Mais à cet air 
rayonnant je vois que tu as une bonne nouvelle 
à m'annoncer... voyons, mon joyeux confident, 
parle... (Il le prend sous le bras , et ils se promè- 
nent) Cette jeune fille, que j’ai vue il y a quel- 
ques jours, dans une de mes excursions avec le 
baron de Manfcld, sais-tu qui elle est?., son 
nom?.. 

Gll'SEPPO. 

Stella Barocchi. 

GCIDOTTI. 

Belle, n’est-ce pas? 

GIUSEPPO. 

Comme une Madone, Monseigneur. 

GCIDOTTI. 

Sa demeure? 

GIUSEPPO. 

Une pauvre maison du faubourg , de l’autre 
côtédel'Adige. 

GCIDOTTI. 

Qu’elle habite seule ? 


ce cœur qui ne bat qu'aux émotions du jeu, 
qu'aux accens voluptueux d une femme ! cela le 
fatiguerait... qu'on lui parle de dés, de vin et de 
courtisanes , à la bonne heure ! sa seule affaire , 
sa seule pensée , s'il lui arrive de penser à quel- 
que chose, est de n.euer le plus longtemps pos- 
sible, une vie facile et joyeuse... allez, croyez- 
moi, ce serait craindre qui n’en vaut pas la 
peine. 

GCIDOTTI. 

Peut-être , Giuseppo ! 

GIUSEPPO. 

Alors, pourquci le combler de vos faveurs? 

GCIDOTTI. 

Avant d’étouù'er l'ennemi que l’on pressent , 
que l'on croit deviner, on le flatte. 

GIUSEPPO. 

Eh! tenez, voici votre cour qui s’avance... 
Examinez le comte Martino, voyez cet air éva- 
poré , cette élégance frivole , qui siérait plutôt à 
une femme , et , dites-moi , si ce jeune homme 
ressemble à un ambitieux. 

GCIDOTTI , avec joie. 


Gll'SEPPO. 

Non, avec une vieille femme qu’elle appelle 
sa mèrç. 

GCIDOTTI. 

Tu tiendras ta promesse ? 

Gll'SEPPO. 

Ne vous ai-je pas promis cette jeune fille? 

GCIDOTTI , avec chaleur. 

Oh! si tu réussis, Giuseppo!.. c’est que 
vois-tu, il me semble que je l’aime plus que 
jamais je n’ai aimé aucune femme.... si tu 
réussis !.. 

GIUSEPPO, 

Je réussirai , Monseigneur. 

( Bruit à droite. ) 
GCIDOTTI, regardant. 

Ah ! déjà !.. 

GIUSEPPO. 

Qu’est-ce donc?.. 

GCIDOTTI. 

Tiens, regarde... 

GIUSEPPO, suivant la direction de son regard. 

Les nobles Véronais qui viennent vous rendre 
leurs hommages. 

GCIDOTTI. 

Oui, mais là, parmi eux? 

GIUSEPPO. 

Le vieux marquis, Robert de San-Vitale. 
GCIDOTTI. 

Et là-bas, pins loin ? 

GIUSEPPO. 

Le jeune Comte, Martino délia Scala... eh 
bien? 


Non , c’est vrai ! 

SCÈNE III. 

LesMêxies, MARTINO DF.LLA SCALA, Nobles 
VÉR0NA1S ET ALLEMANDS* 

MARTINO. 

Gloire et longs jours à notre magnifique po- 
destat, l’ami des plaisirs et des fêtes. 

GCIDOTTI, 

Merci à vous, comte Martino!.. Merci à vous 
tous , pour la part que vous prenez à l'heureux 
événement que nous allons célébrer. 

MARTINO, 

Et nous. Monseigneur, nous vous remer- 
cions pour votre invitation grâcieuse... vrai 
Dieu ! une nouvelle de victoire et un somptueux 
festin , nons ferons une bonue journée ! 
GCIDOTTI, à part, avec Joie. 

Toujours le même!.. (Haut.) Je vous quitte 
pour quelques instans, mes seigneurs... 
MARTINO, s'inclinant 
Nous attendrons votre bon plaisir. 

GCIDOTTI. 

A tout à l’heure. 

(Tous s’inclinent — Il sort suivi de ses gardes par 
la gauche. — Les seigneurs sc dispersent dans les 
galeries voisines. — Giuseppo qui a descendu la 
scène, se trouve eu face de Martino, qui allait 
suivre les autres.) 


GCIDOTTI. 

Eh bien, l'aspect de ces deux hommes a trou- 
blé toute ma joie... chefs des deux premières 
familles nobles de Vérone, leur alliance pourrait 
m’étre fatale, et le Marquis a une fille, Guiseppo; 
on dit que le Comte doit épouser la jeune Adé- 
laïde de San-Vitale ; le peuple fonde peut-être des 
espérances coupables sur cette union. 
giuseppo. 

I n mariage à Martino délia Scala , l'homme 


SCÈNE IV. 

MARTINO, GIUSEPPO. 

Gll'SEPPO. 

Un moment, Comte !.. 

■ MARTINO, bruquement 
Que me veux tu encore?.. Est-ce un nouveau 
service que tu as à me rendre , un avis précieux 
l» que tu as à me donner ? car je te dois cette jus- 
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G1LSEPP0. 


tice , qué si ta ténacité il me poursuivre m’est <i 
souvent importune et fatigante t elle prouve (lu 
moins un dévouement , étrange de toi à moi , 
mais que je me plais à reconnaître. 

CHSEPPO, froidement. 

Si votre parole est , parfois, un peu brusque , 
comte délia. Scala, du moins votre cœur a bonne 
mémoire... l'un compense l’autre. 

MARTI MO. 

Je n’ai pns oublié qu’entr'atitres bons offices , 
notamment , une nuit, que mon sang commen- 
çait à rougir les stylets de quelques misérables , 
soudoyés par je ne sais plus quel époux de mau- 
vaise composition , je dus à ton courage de me 
retrouver de ce monde. 

GllSEPPO. 

A quoi bon rappeler ces souvenus?.. 

MARTINO. 

Ils sont là, et j'avoue qu'un ami, qu'un frère, 
ne ferait pour moi , ai mieux ni autrement que 
tu ne fais... Mais il faut que tu me dises enfin la 
cause d'un zèle que je ne comprends pas, et qui 
me pèse, entends-tu ?.. 

• cirsEPro. 

Et peut-être, quand j'aurai parlé, ne me com- 
prendrez-vous pas mieux... A quelque distance, 
au-dessus de moi que vous soyez placé parla nais- 
sance et la fortune, il se peut. Comte, que me 
voyant en possession de la confiance de celui 
qili commande en ces lieux , que me voyant à 
peu près tout puissant en ce palais , Vous vous 
soyez informé , dans une heure de désœuvre- 
ment, d'où je viens et qui je suis... 

MAHTKfO. 

J'ai appris que né à Vérone, orphelin presque 
dès l’enfance, arraché à la mort par un miracle, 
sans appui, sans famille, tu fus d'abord soldat , 
et que tu te battis bravement, jusqu’au jour où 
enfin Guidotti, t'ayant dish'ngué, t’attacha à sa 
personne et te lit monter par degrés à la haute 
position que tu occupes maintenant. 

Gll SKFPO , tristement. 

Orphelin , oui ; rar j'ai vu mourir ma mère, 
car je ne sais rc qu'est devenu mon père. .. mort 
aussi , loin de moi , sans doute ; sans famille , 
car j’avais une sœur et je l'ai perdue. . . Je me 
sentats de l'affection plein le cœur, et plus per- 
sonne à qui donner cette affection... J'offris mon 
amitié, quelques-uns la repoussèrent, d’autres 
l’acceptèrent et la trahirent... Je me promis alors 
de me dévouer obscurément sans rien demander 
en échange de mon dévouement, à celui qui en 
serait l’objet... Pourquoi je vous ai choisi plutôt 
qu’un autre , je l'ignore ; un sentiment inconnu 
m’a entraîné vers vous, une inspiration de Dieu 
peut-être ! 

mabti.no. 

Je ne croyais pas que le favori du Podestat 
eût besoin dé se dévouer pour un autre : il a, 
ce me semble, assez à faire auprès du maître. 

GH'SEPPO. 

Laissons là, je vous prie, le favori du Podestat; 
il n'est rien ici, et ce n’est pas lui qui vous 
adresse de sincères félicitations sur votre pro- 
chain mariage avec la jeune et belle Adélaïde de 
San-Vitalc... 

MARTI NO, le regardant. 

Jeune et belle , c’est possible... Mais rc projet 


d'union est une faille Inventée à plaisir... 

GH'SEPPO. 

Que répète tout Vérone , dent je ne suis ici 
que l'écho... C'est le bruit général à la cour, à 
la ville, dans le peuple... 

MARTINO. 

Eh bien ! à la cour, à la ville, dans le peuple, 
on se trompe. 

GH'SEPPO, lentement. 

Voas pourriez faire une plus mauvaise af- 
faire... 

MAnTINO , avec humeur. 

Ah I brisons là ! . 

GH'SEPPO. 

Pardon, mille fois. Comte, d’avoir répété ce 
qui est dans toutes les bouches... 

MARTINO. 

Impossible!.. Quand je le voudrais, cette 
union est impossible !.. 

GIVSEPPO. 

Ajoutez à cela. Comte, que l'amour ne vien- 
drait point en aide à la volonté... 

MARTINO* 

Que signifie?.. 

GIVSEPPO. 

Que vous n’aimèz pas Adélaïde de San-Vitale, 
que vous en aimez une aub e , Stella Barocchi , 
une Jeune fille du peuple; (pic, chaque soir, 
vous traversez le pont de l’Adige pour vous ren- 
dre près d'elle ; qu’hier vous y êtes allé déguisé 
en batelier ; que ce soir vous irez encore, et de- 
main , et les jours qui suivront , toujours caché 
sous des vêtemens qui ne sont pas les vôtres. 

MARTINO, étonné. 

Ta sais donc tout, toi?.. 

cii'SEPPO, avec intention. 

Je sais encore, qu’en dépit de votre frivolité, 
vous avez au fond du cœur un reste d’amour pour 
la patrie et la liberté. 

MAnTINO, a lui-même. 

La liberté ! la patrie !.. Ah! c’est vrai cela !.. 

GIVSEPPO, allant à droite. 

Mais voici, je crois, les élus de la bourgeoisie... 
Je cours avertir Monseigneur. (A part , regardant 
Martino.) Oh! cet âinôur! cet amour!.. Mais nous 
verrons bien! 

(11 entre à gauche. — Martino, devenu pensif, va 

s’asseoir machinalement sur un des sièges dispo- 
sés près de la table.) 


SCÈNE V. 

MARI AM, RIZZIO, Bourgeois; 

MARTINO , à l’écart. 

mzzio. 

Un banquet, une fête quand nous souffrons, 
quand nous avons la rage dans le cœur!.. 

M a iu AM , apercevant qu'ils ne sont pas seuls. 

Plus bas, Rizzio... (A part.) Ah! c’est le 
Comte!., et Giuseppo était avec lui. 

martino, a part, réfléchissant. 

Cet homme est mon démon tentateur!.. 

RIZZIO , continuant. 

Quand il ne se passe pas un seul jour sans que 
nous ayons à subir un nouvel acte de violence, 
de ces Allemands exécrés!.. Eniiu, ce matin 
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ACTE I, SCÈNE VII. 5 

même, vous 'le savez comme moi. ce vieillard même temps, entrent à sa suUe WOLFRAG, 


inofTcnsif... Oh! mais, patience, Dieu aidant, ce ' 
sera bientôt notre tour!.. 

m autino, à part. 

Que disent-ils? 

(Il prête involontairement roreillc.) 

MARIANI , avec intention. 

Delà prudence, frère, l'heure n'est pas son- ! 
née encore... Attendons. 

nizzio. 

Le ciel me préserve de douter de toi, Mariani ; 
mais tu es l'ami de Giuseppo, tu crois aux paroles j 
dorées de ce flatteur à double face , qui rampe j 
auv pieds du Podestat et conspire avec nous... j 
et c'est lui qui nous parle par ta bouche. 
MAIITINO, à part. 

Qu’entcnds-je !.. 

nizzio, continuant. 

Pourquoi ces interminables retards?.. Pour- 
quoi retenir enchaînés des milliers de bras prêts 
à frapper? 

MARIANI. 

Pour frapper plus sûrement., ne sais-tu pas 
que déjà , par ses soins , de nombreuses déser- 
tions ont eu lieu dans l'armée d'Eccelino ; et que 
la garde véronaise, gagnée par lui, n'attend qu'un 
signe pour faire cause commune avec nous, 
nizzio. 

Marchons droit aux Allemands , et nous les 
verrons pâlir! 

MARIANI. 

Mais, un chef, Rizzio!.. j'ai beauregarder au- 
tour de moi , je vois bien des bras pour exécu- 
ter, mais pas une tète pour diriger... je ne vois 
que des soldats, et pas un chef pour les con- 
duire! 

RIZZIO. 

Vérone ne compte-t-elle pas encore de di- 
gnes gentilshommes qui brigueront cet hon- 
neur?.. 

MARIANI , élevant un peu ta voix, etjetant un coup- 
d’oell à la dérobée sur Marlino. 

11 en est un plus digne que tous les autres!., 
noble de cœur autant que de race... mais, Gui- 
dotti qui le redoute, parce qu'il a deviné en lui 
notre futur vengeur, a su endormir, énerver son | 
jeune courage au point de le rendre indifférent 
aux maux de sa patrie... 

MARTI NO, ‘à part. 

Pourquoi donc ses regards se sont-ils arrêtés 
sur moi?.. 

MARIANI, continuant. 

Sourd à nos cris de désespoir, ne semblant 
vivre et ne retrouver d'énergie que pour le plai- 
sir, il sommeille encore... mais semblable à ce- 
lui du lion, son réveil sera terrible!.. Laissez à 
Giuseppo le temps de le réveiller. 

Marti no , s'approchant d’eux vivement. 

Silence, insensés, silence!.. 

GIUSEPPO, entrant par la gauche, et annonçant. 

Notre seigneur et maître , le Podestat ! 

(Les bourgeois se découvrent. ) 


SCÈNE VI. 

Les Mêmes, GUIDOTTI, entrant par la gauche, 
précédé des quatre Gardes et de ses Pages; en 


MANFELD et les autres Nobles. 

GUIDOTTI, d'un ton de douceur ironique. 

11 m’est doux de voir que pas un de ceux que 
j’ai appelés à ce banquet solennel n’a fait défaut 
à l’allégresse générale, et je suis heureux surtout, 
d’avoir à remercier , pour leur empressement, 
les représentons de ma fidèle bourgeoisie. 

MARIANI. 

Pas un n’eût en garde de manquer, à votre in- 
vitation, Monseigneur. 

nizzio, a part. 

Invitation toute gracieuse... et qui nous a été 
apportée par vingt archers de la garde alle- 
riiaitdc. 

GUIDOTTI. 

Ah! voici nos autres convives!.. 


SCÈNE Vil. 

Les Mêmes, RÜDIGER, Officiers et Soldats 

ALLEMANDS. 

les bourgeois, avec terreur. 

Les Allemands ! 

GUIDOTTI. 

Trop long-temps la division a régné entre mes 
fidèles Véronais et mes braves Allemands... 
daus la même cité, il ne doit y avoir qu’un même 
peuple... Allons, que chacun prenne place... 
mêlez-vous, Allemands et Véronais, Nobles et 
Bourgeois, et que de ma place, à moi, je puisse 
contempler, non des convives glacés par le res- 
pect et le cérémonial, mais des amis , mais des 
frères. # 

rizzio, bas. 

Le tigre cache ses griffes. 

marti no, à part. 

Est-il de bonne foi?.. (Haut.) Puisque tel est 
votre bon plaisir, Monseigneur, je dépose ici 
mon rang; toute place m’est indifférente. 
GIUSEPPO. 

Ici, Comte, près de moi.., 

M ARTI NO. 

Près de toi... soit. 

(On a pris place, chaque Bourgeois ayant à ses côtés 
un Allemand ; Guidotli, entouré de ses conseillers, 
occupe le haut bout de la table ; Rüdiger est eu 
face de lui, cl Martiuo auprès de Giuseppo, & l'ex- 
trémité la plus rapprochée du public ; près du 
Podestat sc tient Féderig, et d'autres valets sont 
debout, çà et là, des amphores à la maiu.) 
GUIDOTTI. 

Que les coupes se remplissent, (Les valets* 
versent.) et que ceux qui m’aiment les vident 
jusqu'à la dernière goutte , en l'honneur de ce- 
lui dont nons célébrons, aujourd'hui, le triom- 
phe! 

TOUS. 

Gloire à Eccelino ! 

GUIDOTTI. 

A la victoire, sur les ennemis du dehors ! à la 
paix dans Vérone ! 

TOUS. 

A la victoire*., à la paix !.. 

GlIDOTTI. 

p Nobles et Bourgeois, je veux maintenant vous 
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CÜISEPPO. 


prouver à quel point tout ce qui touche à votre 
repos, à votre bonheur, éveille ma sollicitude... 
Personne de \ ous n'ignore de quel fâcheux événe- 
ment une rue de notre bonne ville a été ce matin 
même le théâtre. (L’attention redouble,) Un com- 
plot avait été tramé contre votre sécurité, mais , 
grâce au ciel Je veillais sur vous... (11 fait un signe 
à Féderig qui sort.) Le chef du complot est tombé 
entre nos mains ; vous allez voir , mes bons et 
fidèles Véronais, comment votre. Podestat en use 
avec ci u\ qui osent porter atteinte à votre tran- 
quillité; mon bien le plus cher. 

(Mouvement parmi les convives.) 

MARTIN O, à part. 

Que va-t-il donc faire de cet homme ? 
giuseppo, à Martino. 

Seigneur Comte, de ce vin de Chypre?.. 

(11 lui verse et boit, Martino porte machinalement la 
coupe li ses lèvres; en cet Instant Féderig rentre 
par le fond, suivi de Franz et de Strozzi , qui ira- 


‘coupable, car il s’est obstinément refusé à dé- 
clarer son nom... pour se cacher ainsi, il faut 
être criminel ! 

MARTINO. 

Dans ce jour consacré à la joie , pitié pour 
ce malheureux!... 

Tors , nobles et bourgeois. 

Grâce ! grâce ! 

GUIDOTTI , promenant ses regards. 

Cet homme aurait-il donc parmi vous, ou des 
amis , ou des complices ?.. 

MARTINO. 

Dussé-jc attirer sur moi d'injustes soupçons , 
permettez-moi , monseigneur d’insister!., et s’il 
en est temps encore !.. 

TOUS. 

Grâce, grâce ! 

FNE VOIX, étouffée partant de la coulisse de droite 

Ma fille !.. ma fille ! 

(l'n long gémissement. — Coup de tamtam.) 


versent la scène et sortent par la droite.) 

MARTINO, laissant tomber sa coupe, à part. 

Les deux éxéculeurs!.. ont-ils donc flairé le 
sang ! (Stupeur générale.) 

GUIDOTTI. 

Commandant Rüdiger, suivez-les... 

(Rüdiger sort.) 

< e w ««cag c e— s wb — — — — 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, excepté RÜDIGER. 

GUIDOTTI , promenant des regards satisfaits sur les 
convives muets et consternés. 

Eh bien ! les bouches sont muettecs, les visa- 
ges glacés, les coupes vides? est-ce là celte allé- 
gresse sur laquelle je comptais ? allons , mes 
chers et nobles hôtes , arrière les soucis et bu- 
vons ! (11 tend la coupe à Féderig qui 1a remplit.) 

MARTINO. 

Excusez-nous , Monseigneur... mais ces deux 
hommes qui viennent d'apparaître à nos yeux, 
au milieu de cette fêle... leur présence a jeté sur 
notre joie un voile funèbre ; leur aspect est un 
affreux présage, un terrible avant-coureur... 

GUIDOTTI. 

Pages !.. versez! 

M ARI A NI. 

Monseigneur, cet infortuné est un pauvre vieil- 
lard dont le faible bras n’a pu porter le premier 
coup... un soldat allemand l'avait insulté , frappé , 
lui , presque sans forces. 

GUIDOTTI. 

Mensonge ! 

MARIANI, 

On vous a trompé, noble Podestat... émus de 
compassion , quelques habitaus ont pris sa dé- 
fense , d’autres soldats sont accourus au secours 
de leur compagnon , une mêlée s'en est suivie , 
et malgré lui, sans s’en douter, le vieillard s’est 
trouvé le chef de l’émeute parce qu'il en avait 
été la première cause... fait prisonnier, il ne par- 
lait que de sa fille , il demandait à grands cris sa 
fille qu’il paraissait être venu chercher après une 
longue absence... 

GUIDOTTI , rugissant. 

Mensonge , vous dis-je , et ruse infernale que 
tout cela!., il règne sur cet homme un mystère 


SCÈNE IX. 

Les Mêmes, RÜDIGER. 

RÜDIGER, rentrant. 

Monseigneur, justice est faite ! 

(La tenture reste écartée.) 

GUIDOTTI. 

Regardez ! regardez ! 

TOUS. 

Horreur ! (Ils se lèvent tous spontanément ; au 
même instant chaque soldat menace du poignard 
chaque bourgeois , d’autres soldats envahissent la 
salle et croisent la hallebarde devant quelques sei- 
gneurs qui ont tiré leurs épées.) 

GUIDOTTI , d’une voix tonnante. 

Vos épées dans le fourreau, messeigneurs ! la 
tête basse , bourgeois de Vérone ! silence vous 
tous ! mes exécuteurs sont cnrore là qui atten- 
dent... à quiconque dira un mot, fera un geste, 
le sort du conspirateur ! 

MARTINO , d’une voix étouffée. 

Oh ! infamie ! infamie ! 

GUIDOTTI , après avoir joui un Instant de leur 
rage impuissante. 

C’est bien, j’aime cette obéissance... allons, 
que chacun reprenne sa place. (Tendant sa coupe.) 
Verse Féderig ! je veux boire à l’amitié sincère 
qui unit, à leur Podestat, la noblesse et la bour- 
geoisie de Vérone ! 

(Gluseppo a quitté sa place et s’est approché de Mar- 
tino qui a\ait précédemment quitté la sienne.) 

GtTSEPPO , bas à Martino. 

Ce vieillard qui vient d'être assassiné , comte 
délia Scala, était le père de Stella Barocchi, celle 
que vous aimez! 

(Stupéfaction de Martino ; Giuseppo se retourne et 
tend sa coupe à un page, qui lui verse.) 

GUIDOTTI , la coupe haute. 

Pages! versez!.. 

Tableau. — la toile tombe. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE II. 

I ne galerie du palais • Au fond, la porte d'entrie. De chaque cdlfde cette porte , une large fenClre de plein- 
pied ; celle de gauebe est ouverte , et laisse voir un large balcon s’avançant à l'extérieur. — Deux portes 
latérales. — t*ne autre petite porte h droite. — Table, sièges, etc. 


SCENE I. *«• 

GUIDOTTI. WOI.FRAG, IIANFELD, RUD1- | 
CKR, MARIAM. RIZZIO, BOURGEOIS. | 

,'lb Mut ru arror au Irgtrr du riifaa.i.— |,r» l>mrrn.i* ftmil»fa»| (ma. 
Icri'e».— GuiduUt «fui i<rupc I* nuliru *r promène o-Jè.t t ( ig U. J 

cri nom. 

Vous m'avez entendu, messires bourgeois!., 
mes /offres sont vides, ou à peu près... et c’est 
aux \ éronais qu 'appartient l'honneur de les reni- 
Pltr allez donc leur annonc er tle ma part t|u’ils 
en seront quittes, celte fois, pour 50,000 Oo- 
rins tl'or (Mouvement parmi les bourgeois.) 

hizzio , sc récriant. 

50, 000 florins d’or ! 

Kl Utl AM. 

Miséricorde ! 

gcidotti. 

Un mot: de plus, et j’en exige le Double!.. 

Qui vient ici?., ah! Giuseppo! 


SCÈNE II. 

LesMêmes, GIUSEPPO; il s’avance vers Guidoltl. 

GUIDOTTI , à mi-voix. 

Eh bien ?.. 

GIUSEPPO , de même. 

Toutes mes mesures sont prises, monseigneur, 
elle vient d’être attirée hors de sa demeure... 
Féderig et ses hommes sont à leur poste. 

Gl IDOTTI , de même. 

Bien, mon fidèle... mais va rejoindre Féderig... 
je serai plus tranquille te sachant là... va , je n’ai 
confiance qu’en toi. 

GiusF.PPO, s’inclinant. 

J'obéis , Monseigneur. (Il s’éloigne lentement.) 

GUIDOTTI , sc tournant vers ses conseillers. 

Je vous dois des remcrclmens, baron de Man- 
feld... vous vous souvenez de cette jeune fille, 
que vous me fîtes remarquer priant agenouillée 
sur les dalles de l’église Saint-Niraire ? 

(Il continue bas. — Giuseppo est arrivé près du groupe 

de bourgeois qu’il traverse à pas lents en s’éloi- 
gnant.) 

guiseppo, à mi-voix et sans s’arrêter. 

Ne vous laissez pas intimider... Eccelino est 
enveloppé au pont tle Cossano... sa puissance 
chamelle; refusez, ne craignez rien... surtout, 
n’oubliez pas que je vous attends tous ici, quand 
sonnera la sixième heure. (il sort par le fond.) 


SCÈNE III. 

Les Mêmes, excepté GIUSEPPO. 

MAM-KLI), s'inclinant. 

Heeevez nos félic ilatious , Monseigneur... 


GUIUOTN , sc retournant brusquement. 

F.h bien ! messires bourgeois... avez-vous 
enfin compris qu’il y aurait danger pour vous à 
me résister ?.. nous brouiller pour une misérable 
poignée de florins!., voyons, finissons-en... 
vous consentez , n'est-ce pas ? 

MAIUAM, avec fermeté. 

Nous refusons. Monseigneur. 

GUIDOTTI. 

Vous me dites cela en face , et vous ne trem- 
blez pas, et vous ne scinblez pas étonnés ü'étre 
encore tle ce monde?., je veux bien avoir 
pitié de vous... mais écoutez mes dernières pa- 
roles!.. demain, à pareille heure, 50,000 flo- 
rins tl'or m’auront été comptés , et cela jusqu’au 
dernier, entendez-vous?., ou je le jure par l’en- 
fer!. mais, sortez! sortez, il est temps! 

(I.es bourgeois s’éloignent tristement.) 


SCÈNE IV. 

Les Mêmes GIUSEPPO, puis STELLA. 
GUIDOTTI. 

Les insolens ! 

giuseppo, paraissant sur le seuil de la porte, 
de droite. 

Elle est là , monseigneur... 

GUIDOTTI. 

Stella !.. Ah ! qu'elle vienne ! qu’elle vienne!.. 

lG»U»rppn failli» Mffticà IV»:»rirUr Strifaèprtdu*, pMkll introduit* 
p»r Frtkrig. Giudnlli a «Ttni grt’e exupedié v»rt>n«*îllrr*. J 

STELLA, à genoux et suppliante. 

Ah grâce ! grâce et pilié, Monseigneur ! 

(Giodutli fait upir à Giuwppn d* •Vloipirr. Il mrl pnr fa fond «| 
Fedcfig par la droite, Le* poitr* wtcfrrmnit.) 


SCÈNE V. 

GIUDOTTI , STELLA. 

STELLA, continuant. 

Grâce pour une faute que j’ignore... ou plu- 
tôt justice, car je suis innocente!., (il la relève.) 
Oh ! dites que je reverrai celle qui m’aime 
comme si j'étais sa fille !.. ordonnez que je sois, 
à l'instant même , rendue a scs entbrassemeus , 
à son amour!., faites cela, et je vous bénirai, 
monseigneur, je nous bénirai, et vous aurez été 
juste: car je vous le répète, jette suis pas cou- 
pable ! 

GUIDOTTI, avec passion. 

Le coupable c’est moi!., moi, qui devraisétre 
à tes pieds, Stella ! 

STELLA , frémissant. 

j Vous à mes pieds !.. Vous coupable , Mon- 
j seigneur !.. 

GUIDOTTI. 

Oh ! non, car cela ne peut être un crime de 
t'aimer ! 
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A 

STELLA , avec désespoir. 

O mou Dieu! aveu pitié (le moi ! 

guidotti, avec feu. 

Pitié «le toi, Stella !.. pitié de toi !.. quand tu 
es aimée de Guiriolü !.. quand je te ferai uu 
avenir à être envié par nos plus nobles dames 
Quand tu verras à ma voix , et Vérone entière 
à tes pieds , et ses plus tiers gentilshommes 
tète nue devant toi , et un genou dans la pous- 
sière !.. pitié de toi! 

STELLA, avec dignité 

Monseigneur!., que cette porte me soit ou- 
verte à l'instant !.. Ma place est auprès de ma 
mère ! 

GUIDOTTI 

Ta place est dans ce palais, dont mon amour, 
Stella, te fait la souveraine. 

STELLA, avec désespoir. 

Ce palais !.. la seule vue m’en est odieuse !.. 
il faudrait user de violence pour m'y retenir... 
et vous ne le ferez pas, Monseigneur ! 

Gt'lDOTTl , avec transport. 

Oh! par pitié!., par pitié, pour loi-même , 
Stella, aime-moi! aime-moi! 

STELLA , avec désespoir. 

Vous aimer!., mais je ne le puis !.. Oh ! s'il 
est vrai que je vous sois chère, ne prolongez pas 
un désespoir à rendre folle. Monseigneur!., 
tenez, je suis à deux genoux devant vous... avec 
l'honneur , c'est la vie que je vous demande... 
que je vous demande en pleurant, et les mains 
jointes !.. Monseigneur ! rendez à une pauvre 
mère mourante, son enfant que vous lui avez 
enlevée, qu'en ce moment elle appelle dans les 
larmes !.. Vous êtes éniu... je vous fais pitié , je 
le vois... Ah! laissez-vous convaincre!... ren- 
dez-moi à uta mère !.. (Avec explosion.) rendez- 
moi à celui que j'aime !.. 

( 11 fait un mouvement, puis se remettant aussitôt.) 
üli'DOTTl , avec un calme joué. 

A celui que tu aimes?., que ne le disais-tu, 
jeune tille... 

STELLA. 

Ah! je le reverrai, n’esl-ce pas? Je reverrai 
ma mère ?.. 

GlTüOTTI, sc maîtrisant. 

Avant de lui faire le sacrifice de mon amour... 
est-il juste, au moins, que je connaisse celui que 
tu me préfères... que je sache s’il est digne de 
tant de bonheur?.. 

STELLA. 

Oh! oui, bien cligne ! 

GUIDOTTI , mOmcjcu. 

Son non ? 

SCELLA, hésitant. 

Mais... 

giudotti, même jeu. 

Dis-moi son nom. 

STELLA, fixant Guidotti. 

Son nom ?.. ah ! vous ne le saurez pas !.. 

Gl'I DOTTl, cessant de se contraindre. 

Et que m’importe après tout ! n'es-tu pas per- 
due pour lui? 

STELLA. 

Ah ! s’il pouvait m'entendre ! s’il était ici ! 

guidotti, avec rage. 

Je le tuerais devant toi ! 


STELLA, avec force. 

S’il paraissait , je vous verrais pâlir !.. mais je 
vous échap|M*rai !.. (A la vue de la fenêtre ouverte.) 
Ah !.. (Elle s'élance sur le balcon.) Un pas de plus, 
monseigneur , et je me précipite de cette fe- 
nêtre!.. 

GCIOO ITI, avec effroi. 

Grand Dieu!.. Stella ! chère Stella!., à tes 
pieds un abîme affreux , un goum-esans fond!.. 

STELLA , prête a s’élancer. 

Un seul pas, et je meurs ! 

guidotti. 

Stella!., je te respecterai, j'eu fais le ser- 
ment... Stella lu tn’as vaincu... pour prix de 
mon amour, je ne te demande que de vivre!.. 

STELLA , chancelant. 

Ah!., tant d'émotions... (Sa main sedétachedu 
balcon, Bcsgcuoux s'affaissent.) Ma mère!.. 
ciTUOT il, s élaucaut. 

Qu'ai-je fait?., mourante!.. (Appelant.) Quel- 
qu'un!.. Féderig!.. accourez, arcourez! Fédc- 
rig. ( Plusieurs valets- entrent par la droite. ) Em- 
menez cette jeune ûlUe, allez , sccourcz-la ! se- 
COUrcz-la ! (Fétlcrig cl les valets sortent par la droite, 
soutenant Stella. Guidotti la regarde, et quand elle 
a disparu, il dit avec une rage concentrée:) Oh! 
comme elle me hait !.. 

(Il sort par la gauche. Au même instant Gluseppo 

entre par la petite porte de droite, cl Martinopar 

le fond.) 

SCÈNE VI. 

GL’ISEPPO, MART1NO, puis STELLA , 

MU1TINO. 

Ah! jeté rencontre entin, toi que je cherche 
inutilement depuis hier !.. 

G1USEPPO. 

Parlez plus bas, seigneur Comte. 

(Il va a la porte par laquelle s'est éloigné (iuidolti , 
Pentr'ouT. découle.) 

mabti.no. 

A quoi bon tant de précautions? 

Gtisr.ppo. 

On peut avoir à se dire de ces choses que tout 
le monde ne doit pas entendre... et les murs du 
palais de Vérone ont des oreilles. ( Revenant près 
de Martlno.) Maintenant, je vous écoute... qu’at- 
tend de moi votre seigneurie ? 

MABTINO. 

Tu me le demandes, après les paroles d’hier... 
après m’avoir jeté à l'oreille que ce vieillard si 
lâchement égorgé au milieu d’une orgie, à la 
face de la noblesse, et de la bourgeoisie de Vé- 
rone, était le père de Stella Baroccbi ? 

GtTSKPpn, froidemeot. 

Je vous ai dit la vérité. 

MARTI NO. 

Stella se croit orpheline... celle qu'elle ap- 
pelle sa mère, Johanna iîarocchi, ne mt que sa 
nourrice... Parie.de qui tiens-tu que ce malheu- 
reux vieillard était son père? 

GitsKpro. 

De re vieillard lui-même... 

MAUTINU. 

il s’est donc ronflé h loi ? 
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GIUSEPPO. «4P 

Quelques paroles qui lui sont échappées 
quand je fus forcé de le livrer aux gardes qui 
m'accompagnaient, m'ont aussitôt révélé son se- 
cret. 

MARTI \o. 

Son père!., oh! je le vengerai ! je le venge- 
rai!.. Oui, les traces du sang innocent s'efface- 
ront sons des flots de sang ! et de ce lâche at- 
tentat surgira peut-être l'affranchissement de Vé- 
rone! 

GIUSEPPO. 

Savez-vous, seigneur Comte, que notre ma- 
gniiique podestat serait mal dans ses affaires, si 
au point où en sont les choses , les Yéronais 
vous savaient en aussi bonnes dispositions? 

MUAT! no, vivement. 

On conspire, n’est-cc pas, Giuseppo? 

GIUSEPPO, indifféremment. 

11 faut bien que le |>euple s'occupe à quel- 
que chose... et conspirer est un passe-temps 
comme un autre. 

MARTINO , avec étonnement. 

Quand tu parais si bien informé, comment se 
fait-il que le Podestat ignore ce qui se passe ! 

GIUSEPPO. 

Il s'en doute bien un peu... ce qui ne l'empê- 
che pas de doroiir tranquille, je vous jure... que 
lui importent les criailleries de quelques bour- 
geois sans chef pour les conduire?.. 11 sait bien 
qu'abandonné à lui-même le peuple n'est qu'un 
corps sans âme, et que le corps seul ne peut 
rien... Ah ! si les mécontcns... et le nombre en 
est grand... avaient seulement à leur tête uude 
ces hommes... tel que’ vous venez de vous révéler 
à moi tout à l'heure... de faibles qu'ils sont, ils 
deviendraient forts... et les Allemands pourraient 
bien ne pas retirer leur peau sauve de Ja par- 
tie!... c’est alors que l'ambition aurait beau jeu! 
carie peuple va loin dans sa reconnaissance... 
et ce seraient deux beaux titres que ceux de libé- 
rateur et de roi de Vérone!.. vrai dieu! il est 
heureux pour notre magnifiqucPodestatqucvous 
ne soyez pas ambitieux comte Martino ! 

M ARTI NO, le regardant en face. 

Combien de florins d'or, l'honnête Giuseppo 
doit-il recevoir en échange du secret qui doit me 
perdre ?.. la délation doit être bien payée à Vé- 
rone. 

GIUSEPPO, froidement. 

Oui, c'est une justice à rendre à mon noble 
maître... il fait assez bien les eboses... (nu ton 
du reproche.) Mais je vous croyais moins ou- 
blieux ou plus reconnaissant. 

MARTINO. 

Eh bien ! alors, réponds sans hésiter et la 
main sur le cœur... Aimes-tu Vérone, ou es-tu 
vendu aux Allemands?., es-lu pour le Podestat, 
ou pour le peuple?.. 

GIUSEPPO, le regardant. 

Si j'étais pour tous lés deux? 

MARTINO. 

Misérable ! 

GIUSEPPO. 

Cela se voit tous les jours. 

MARTINO, avec dégoût. 

Assez! lâche courtisan ! assez! je te connais i 
maintenant ! 


» GiisKPPO, le regardant. 

En êtes-vous bien sûr?.. (Martluo va pour s’é- 
loigner.) Mais où courez-vous ainsi, seigneur 
Comte ? 

martino, flèrement. 

Pourquoi cette question ? 

GIUSEPPO. 

Pour vous épargner une peine inutile, dans le 
cas où l’amour vous ferait diriger vos pas vers le 
faubourg de l’Adige. 

MARTINO, le regardant. 

Inutile? et pourquoi? 

GIUSEPPO. 

Parce qu'il pourrait se faire qae vous y cher- 
chassiez vainement aujourd'hui, celle que vous 
y avez laissée hier. % 

MARTINO. 

Que veux-tu dire ? 

GIUSEPPO. 

Je veux dire qu'à Vérone ce n'est pas impuné- 
ment qu'on est jeune et belle... et que c'est une 
belle jeune fille que Stella Baroccbi... 

MARTINO. 

Achève!.. 

GIISKPPO. 

Je veux dire que c'est un galant et tout puissant 
seigneur, que notre seigneur le Podestat... 

MARTINO. 

Achève !.. achève !.. 

GIUSEPPO. 

Et que cela étant, la belle jeune fille, la perle 
de l’Adige, connue ou l'appelle, vient d’être en- 
levée de sa demeure et conduite en ce palais. 

MARTINO, s’écriant. 

Enlevée!., elle?.. Stella? 

GIUSEPPO, froidement. 

Stella. 

MARTINO. 

Par ordre de Guidotti?.. 

GIUSEPPO. 

Par ordre de Guidotti. 

MARTINO. 

Stella dans ce palais maudit!.. Stella au pou- 
voir de cet infâme!.. Ah! par pitié, Giuseppo, 
dis-moi que cela n’est pas ! dis-moi que tu m'as 
menti ! 

GIUSEPPO, indiquant la droite. 

Elle est là... sous la garde de Féderig. - 

MARTINO. 

Là!.. (Chancelant.) Mon Dieu!.. Ah! Gui- 
dotti ! Guidotti ! tu n'auras jamais assez de sang!.. 
Mais il ne sait donc pas que je l'aime, cet 
homme!., ou bien, il ne connaît donc pas Mar- 
tino!.. il ignore donc ce que je puis... il ignore 
donc que ma voix peut faire éclater autour de lui 
un effroyable incendie ! 

giuseppo, vivement. 

Plus bas... 

MARTINO. 

Mais, elle est là, dis-Ui ? 
giuseppo, s’élançant entre la porte et lui. 

Qu'allez- vous faire ? 

MARTINO. 

Délivrer Stella ! 

GIUSEPPO. 

Seul, qu'espérez-vous ? 

MARTINO. 

N'ai-je pas mon épée? 
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GIUSEPPO. 


sii'npra. 

Vous me tuerez avant de franrhir le seuil de 
cette porte ! 

(La porte s'ouvre violemment, Stella parait, fuyant 
épouvantée.) 

MARTINO, ii sa vue. 

Stella ! 

STELLA. 

Ah! sauvée! sauvée! 

(Ils se jettent dans les bras l'un de l'autre.) 
Martin o. 

Stella! nia Stella bien aimée!.. 

STELLA, l'étreignant. 

Ah ! tu me sauveras, n'est-ce pas, tu me sau- 
veras?.. mais hâtons-nous!., j’ai trompé leur 
surveillance... ils sont à ma poursuite, peut- 
être... fuyons!.. 

GIUSEPPO. 

Arrêtez, seigneur Comte !.. la mort vous at- 
tend au\ portes de ce palais !.. 

STELLA, effrayée. 

La mort!.. 

MARTI NO. 

Rassure-toi, Stella!., mon bras est fort, et le 
co*ur ne me manquera pas!., viens, et malheur 
à ceux qui tenteraient de me disputer le pas- 
sage!.. 

(Il entraîne Stella vers la porte du fond, qui s’ouvre 
devant eux ; Manfeld est sur le seuil ; ils reculent 
a sa vue.) 


•£> MANFELD, tirant son épée. 

Oh! du sang! du sang! 

martino, poussant un cri de Joie. 

Ah! 

STELLA. 

Par pitié ! 

MARTINO. 

Laisse, Stella!.. 

GIISEPPO. 

Arrêtez, Messeigneurs !.. un duel, dans ce 
palais... 

MARTINO. 

Arrière! 

(Ils s'attaquent. — 'Stella tombe à genoux. — Giuseppo 
suivant le combat d'un œil inquiet, a l'oreille 
collée A la porte de gauche.) 

MANFELD, portant un coup. 

A toi , odieux Lombard ! 

MARTINO, de même. 

A toi , lâche courtisan ! 

MANFELD, frappé. 

Ah! (Il chancelle et tombe.) 

STELLA, avec effroi. 

Ah ! tu l'as tué !.. 

MARTINO, l'entraînant. 

Viens, viens, Stella!.. Nous nous reverrons, 
Podestat de Vérone !.. 


SCÈNE VIII. 

GIUSEPPO , MANFELD , à terre. 


SCÈNE VII. 

Les Mêmes, MANFELD. 

MANFELD. 

Que signifie ? 

STELLA, éperdue. 

Ah ! Martino ! défends-moi, défends-moi ! 

MANFELD. 

Vous connaissez donc cette jeune fille, Comte*. . 

MARTINO. 

Qne vous importe !.. Alloas, faites place!.. 

MANFELD. 

Cette jeune fille a été amenée ici par ordre du 
Podestat, et elle y demeurera parce que tel est j 
son bon plaisir ! 

MARTINO. 

Mon bon plaisir, à moi, est qu’elle sorte sur 
l'heure !.. Livrez-moi donc passage ! 

GIISEPPO, A mi-voix, A Martino. 

Imprudent, vous dressez vous-même votre 
échaflaud. 

MARTINO. 

Allons! il faut en finir!.. (Allant A lui.) Raron 
de Manfeld... noble pourvoyeur des plaisirs du 
maître... vous êtes un lâche! 

MANFF.l.D, entre scs dents. 

Comte délia Scala ! 

MARTINO. 

Mais l’insulte glisse donc sur toi, que ton 
épée est si lente à sortir du fourreau? 

MANFELD. 

Prie Dieu qu’elle n'en sorte pas!.. 

MARTINO. 

Rien encore!., ce gant!., je le réservais pour 
|a face de ton maitre... à défaut de la sienne. I 
(Le lui jettant au visage.) Tiens! 


(GhlMip't Icutrmml tw» Manfeld, *r peur lie »ur lui , et l« 

Ciuitidère iUrnt.tr nifiiL) 

GIISEPPO, A genoux près de lui. 

Il respire encore... son cœur bat... (Manfeld 
fait un mouvement.) 11 ouvre les yeux. 

MANFELD, se soulevant avec peiuc. 

Qui est lit ?., est-ce vous , mon noble maître ?.. 
Ah! c’est toi, Giuseppo... tu n’es donc pas dé- 
voué au Podestat... que tu es demeuré immobile 
au lieu de donner l'alarme?.. 

GIISEPPO. 

Que pouvais-je contre ce furieux dont l’épée 
me barrait le passage ? 

MANFELD. 

Je te dis que tu es sou complice... et quand 
je devrais m’v traîner malgré toi... notre maître 
saura ta conduite... 

GIUSEPPO. 

Ce serait perdre un innocent... vous ne le 
ferez pas, seigneur... 

MANFELD. 

Je veux voir le Podestat... je veux lui dire... 

GIUSEPPO, 

Ah!., vous voulez absolument voirie Podes- 
tat... (Les regards de Giuseppo se tournent lente- 
ment vers le gouffre.) Eh bien ! il m'entendra aus- 
si... (L’aidant A se relever.) AppuyCZ-VOUS Sur 
moi... venez... (Ils font quelques pas.) 

MANFELD. 

Mais, où me conduis-tu?.. 

GIUSEPPO. 

A l’appartement du Podestat. 

MANFELD. 

Il me semble que ce n'est pas de ce côté... 

giuseppo. 

Si fait... venez toujours. 

(Us sont arrivé» près de la fenêtre de gauche.) 
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ACTE 11, SCÈNE X. U 

manpki.ü , avec effroi. c®* geance ! oh î non ! dussé-je faire remer ei brûler 

Mais, où me conduis-tu donc ? , Vérone, il périra! 


GIUSEPPO. 

Üù je vous conduis?., au gouffre, monsei- 
gneur ! 

MANFEI.D , se débattant. 

Au gouffre!., traitre!.. Au secours! au se- 
cours!.. 

(Giuseppo l'entraîne sur le balcon , malgré sa résis- 
tance; la fenêtre se referme sur eux.) 
MANFELD, sur le balcon. 

A moi!., au secours!.. 

(Bruit de sa chute; la fenêtre se roture, Giuseppo 
reparaît. Au même instant entre Guidotli, suivi 
de Wolfrag et de quelques courtisans. ) 


SCÈNE IX. 

GUIDOTTI, GIUSEPPO, WOLFRAG, etc.; 
puis FÉDERIG, RÜDIGER, Officiers. 

GUIDOTTI , en entrant. 

Pourquoi ces cris?.. Que se passe-t-il? 
giuseppo , avec calme. 

Je l’ignore, monseigneur... Comme vous, j’ac- 
cours au bruit. 

WOLFRAG , fixant Giuseppo. 

N’en doutez pas , seigneur Podestat , la trahi- 
son s’est glissée jusqu’en ce palais. 

giuseppo , froidement. 

Ce qui se passe est, en effet, bien étrange... 
wolfrag , vivement. 

Voyez donc, Monseigneur, une épée nue à 
terre... 

GUIDOTTI. 

Des traces de sang jusqu’à ce balcon !.. Suis-je 
entouré d’assassins! 

féderig, accourant par la droite, pâle et défait. 

Ah! Monseigneur!., cette jeune fille? Elle 
n’est point ici? Vous ne l’avez pas vue?.. 

GUIDOTTI. 

Non , après ? 

FÉDERIG. 

Grâce, Monseigneur! 

GUIDOTTI. 

Eh bien ! cette jeune fille ? 

FÉDERIG. 

J’ignore comment cela se fait... elle n’est plus 
dans sa chambre ! 

GUIDOTTI. 

Malheureux!., tu m’en répondais sur ta tête! 
RU DIGER, entrant préclpllamment, suivi de quelques 

officiers. 

Monseigneur!., le comte Martino vient de sor- 
tir du palais, l’épée haute, frappant, renversant 
tout sur son passage , et entraînant une femme 
dans sa fuite !.. 

GUIDOTTI , transporté de rage. 

Martino!.. Ah! c’est lui qu’elle aime ! 

RÜDIGER. 

Ce n’est pas tout : un homme a été précipité 
de celte fenêtre dans le gouffre... un soldat, de 
garde au rempart, a vu tomber le corps de ce 
balcon , et l’a entendu rouler dans l’abîme. 
giuseppo, froidement. 

11 y a ici un affreux mystère à approfondir. 

GUIDOTTI. 

Martino!.. et le traitre échapperait à ma ven- • 


GIUSEPPO. 

C’est dans les grandes occasions que surgis- 
sent les glands dévoueinens; noble Podestat... 
avant la lin de cette journée , vous aurez revu 
Stella , croyez-en la parole de votre fidèle ser- 
viteur. 

GUIDOTTI. 

Et lai ?.. lui , l'infâme ?.. 
giuseppo, allant rapidement vers la table et traçant 
quelques lignes. 

Signez, Monseigneur... 

GUIDOTTI. 

Qu’est-ce que cela? 

GIUSEPPO. 

L’ordre d’arrêter en quelque lieu qu’ils se 
trouvent, fût-ce même en lieu d'asile, le comte 
Martino, ainsi que tout Véron ais qui me paraîtra 
suspect. 

GUIDOTTI. 

Tu connaîtrais sa retraite ? 

GIUSEPPO. 

Avec l’aide de Dieu , et de votre police, je la 
découvrirai ! 

GUIDOTTI. 

Voici l’ordre. 

(Giuseppo le reçoit en s'inclinant.) 

WOLFRAG, â part. 

Toujours ce Véronais... (Haut.) Magnifique 
Podestat, si vos fidèles Allemands n’ont pas démé- 
rité de votre confiance, je réclame b faveur d’exé- 
cuter cet ordre. 

giuseppo, a Guidotli. 

La tète du comte Martino, ou la mienne, 
Monscigeur !.. (a Wolfrag.) Maintenant, seigneur 
Comte, à vous le marchéque je viens de passer., 
si le cœur vous en dit ! 

(Wolfrag reste interdit) 
GUIDOTTI , souriant. 

Le seigneur Comte ne dit mot?., à l’œuvre 
donc, Giuseppo!.. suivez-moi, MessiresL. 
{Guidotli rentre dans scs appartenions suivi de ses 
conseillers. ) 

giuseppo, a Féderig qui s’éloigne. 

Reste, Féderig!.. 


SCÈNE X. 

GIUSEPPO, FÉDERIG, à quelque distance. 

giuseppo, a lui-même, se promenant en réfléchis- 
sant. 

Mariani!.. Riz/io!.. oui, c’est cela... c’estle seul 
moyen... il est violent., mais aussi il est infailli- 
ble!.. ils ne peuvent tarder maintenant... (S’arrê- 
tant devant un sablier.) Il me reste une demi-heure., 
c’est plusde temps qu'il ne m’en faut pour remettre 
Stella aux mains de Guidotli... (Marchant et réflé- 
chissant de nouveau. ) Où Martino l’a-t-il con- 
duite?.. dans son palais elle ne serait pas en 
sûreté... ah!., cette maison, de misérable ap- 
parence, où il entre chaque jour enveloppé d’un 
large manteau , et d’où il sort quelques instans 
après déguisé en batelier pour se rendre au fau- 
bourg de l’Adige !.. tout le monde... excepté 
moi... ignore qu'elle lui appartient... (Avec cer- 
titude.) Oui, c’est In qu’il a caché Stella!., (tié- 
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GIUSEPPO. 


si tant un moment.) Mais Martino y sera peut-être 
arrêté avec elle... (Se décidant tout- à-coup. ) 
Qu'importe!., ne suis-je pas là !.. (11 gagne ra- 
pidement la table où il se met écrire. Puis appelant.) 
Fcderig !.. 

FÉDER1G, avançant. 

Seigneur?.. 

GLISEPPO, tout en écrivant. 

Prends dix archers avec toi... cours à la rue 
del Palio... à droite, au tiers de cette rue, est 
une espèce de masure... porte basse, muraille 
lézardée... tu y pénétreras de gré ou de force... 
tu y trouveras Stella Burocciii , et tu l'arrê- 
teras!.. 

FÊDERIG. 

Ah! Dieu soit loué!.. 

GlISEPPO. 

Voici l'ordre. 

FEDERIG. 

Comptez sur moi !.. (a part.) C'est le Diable 
incarné que rot homme ! 

(Il va pour s'éloigner.) 

GlISEPPO, qui s'est remis à écrire. 

In moment... cet autre, à l'o (licier de service 
au palais... vas!.. 

(Féderig s’éloigne rapidement. — Arrivé an fond, il 
se trouve en Tare de Strozzi qui l'arrête et lui dit 
quelques mots bas. — Féderig lui montre Glu- 
seppo. — Strozzi entre et demeure immobile à 
quelques pas de Giuseppo resté assis cl absorbé 
dans ses réflexions.) 


SCÈNE Xï. 

GIUSEPPO, STROZZI. 

GlI SEPPO, & lul-méme sc levant tout à-coup. 

Allons, le sort en est jeté!.. (Il sc retourne 
comme pour s'éloigner, il est en face de Strozzi , 
tressaille involontairement et ajoute à part. ) Le 
bourreau!.. (Puis se remettant. ) Que fais-tu 
là ?... 

STROZZI , sans bouger. 

J'attends. 

GlISEPPO. 

Qu'attends-tu?.. 

STROZZI. 

Que votre Seigneurie soit en humeur de 
m’écouter. 

GIUSEPPO, après avoir Jeté un coup-d’oell sur le 
sablier. 

Voyons, parle vite. 

STROZZI. 

Voilà ce que c'est... vous savez bien ce 
vieillard d’hier?., que maître Franz et moi 
avons servi aux bourgeois de Vérone en guise 
de dessert? 

GlISEPPO, brusquement 

Eh bien?.. 

STROZZI. 

Eh bien! je ne sais pas si c'est que ma figure 
lui revenait mieux que celle de mon confrère, 
mais pendant que ce vieil endurci de Franz, 
préparait la chose... (Tirant un papier.) Voici ce 
qu'il me glissa dans lu main avec une dixaiuc 
de florins d'or, dont il n'avait plus que faire. 

GlISEPPO, vivement. 

Une lettre? « 


strozzi, continuant 

Me suppliant, les larmes aux yeux, d’empocher 
les uns et de remettre l'autre à une nommée 
Stella Baroccbi.du faubourg de l'Adige. 
GirsEPPO, les yeux attachés sur la lettre que tient 
Strozzi. 

Ah!., et ensuite? 

strozzi. 

Ensuite... j'empochai, et je promis... Mais 
comme j'allais m'acquilter fidèlement de ma 
commission, il m'est venu une idée, qui me fait 
hésiter depuis hier... Puisque cet homme était 
un conspirateur, il doit avoir des complices... 
et alors cet écrit contient peut-être un secret 
qui serait bien payé par notre seigneur le Po- 
destat. 

GlI SEPPO, le fixant. 

Maître Strozzi aime fort l'argent, à ce qu'il 
parait ? 

strozzi, avançant un peu la lettre. 

Quand je le nierais? 

GlISEPPO, lui arrachant la lettre. 

Donne donc ! ( Lui jetant une bourse. ) et 
prends! 

strozzi, s'incliuauL 

J'ai tout dit, monseigneur. 

GlISEPPO. 

Vas, et si tu tiens à la vie, oublie et cette let- 
tre et ce qui vient de se passer entre nous. 
strozzi, désignant la bourse. 

Je ne me souviendrai que de cela ! 

(Il s'incline de nouveau et sort) 


SCÈNE XII. 

GIUSEPPO, puis MABIANI, RIZZIO, Bourgeois, 
ensuite Gardes. 

GIUSEPPO, tenant la lettre, et les yeux attachés sur 
la suscription. 

Pourquoi l’aspect de ces caractères me fait-il 
aussi violentent battre le cœur?., pourquoi tout 
à l'heure, à la vue de cette lettre, ce désir qui 
s'est emparé de moi d’en savoir le contenu? 
(Consultant tout-à-coup le sablier.) Oh! mais pins 
tard... voici l’heure ! (11 met la lettre sur la table, 
et va à la petite porte de droite qu'il ouvre, pute 
regardant.) Personne encore. (Ecoutant.) Mais 
j'entends un bruit de pas... ce sont eux! 

(Il s'éloigne de la porte où parait aussitôt Mariant, 
puis Rizzio et tous les bourgeois. — Us entrent en 
silence. — La porte se referme.) 

M ARI A NI. 

L'heure vient de sonner... nous sommes exacts 
au rendez-vous que tu nous as assigné. 

GJUSEPPO. 

C’est bien. 

nizzio. 

Que veux-tu de nous? 

GIUSEPPO. 

Vous le saurez. 

RIZZIO. 

Le moment de frapper est-il enfin arrivé? 

GIUSEPPO. 

Peut-être ! (a part.) Ils tardent bien. 

RIZZIO. 

Qui t’arrête encore ? 


— By^iaogle 



ACTE II . SCENE XIII. U 


* GIUSEPPO. 

Que t'importe. 

RIZZIO. 

Si ta es des nôtres, explique-toi ! 

GIUSEPPO, regardant du côté de la porte du fond. 
Un peu de patience. 

MARIANI. 

Tu semblés attendre quelqu'un ? 

GIUSEPPO, à la vue des gardes qui envahissent le 
fond. 

Je n'attends plus personne î 
RIZZIO. 

Trahison î les archers ! 

(Stupéfaction des bourgeois.) 
GIUSEPPO, qui a pris le milieu de la scèae. 

Au nom d'Ansédisius de Guidotti, seigneur et 
podestat de Vérone, je vous arrête ! 

MARIANI, s’élançant sur Giuseppo le poignard à la 
maiu. 

Infâme ! 

(On le désarme. Chaque conjuré est saisi par deux 
soldats. 

RIZZIO, lentement 
Eh bien, Mariani? 

GIUSEPPO. 

Qu'on les traîne à la tour, et qu'ils soient 
chargés de chaînes ! (a l'officier.) Allez... vous 
répondez des prisonniers. 

RIZZIO. 

Opprobre et malédiction sur le traître! 

TOUS. 

Opprobre et malédiction sur le traître ! 

(Us Jettent un regard de mépris sur Giuseppo et se 
laissent emmener sans opposer de résislauce,) 


SCÈNE XIII. 

GIUSEPPO , seul, allant vivement à la table. 

Cette lettre, maintenant!.. (Il prend la lettre, 
qu’il tourne dans ses doigts. — Moment de silence. 
— Puis: ) Là est le secret de cette jeune fille... 
celui de ce vieillard , son père... mort si coura- 
geusement... (Il brise tout-à-eoup l’enveloppe: et 
commence à lire, d'abord avec Indifférence. « C'est 
«du fond d’un cachot, où j'attends la mort des 
» infâmes, que je t’adresse ces lignes , ma fille... 
»Je subirai cette dernière épreuve, comme j'ai 
» subi les autres, avec résignation... mais je ne 
«puis me résoudre à quitter la vie sans m'étre 
«justifié de 15 ans de silence et d'abandon... 
«Nos malheurs sont l'œuvre du terrible Ecce- 
»lino , du tyran dont la main «le fer pèse encore 
«à cette heure sur ma triste patrie... le cruel m’a 
«fait chèrement expier le crime de m’être armé 
» pour la liberté... Condamné comme rebelle, 
«assailli, traqué dans ma demeure, j’allais en 


• «être arraché et traîné au gibet... le dévouement 
«de quelques serviteurs, me donna le temps de 
«fuir... Plus heureuse que ton pauvre frère; à 
«l’approche du danger, tu avais été enlevée à 
«cette scène d’horreur par ta fidèle nourrice... 
«Je sortis donc de Vérone, et passai en Espagne 
«où je pris du service... Fait prisonnier, ce ne 
«fut qu'a près \U ans d'une rude captivité, qu'il 
«me fut accordé de revoir l’Italie... Proscrit et 
«esclave, un seul espoir m'avait fait vivre... 
«libre, une seule pensée m'animait... te rctrou- 
« ver , tna fille!.. Après plusieurs mois d'infruc- 
« tueuses recherches, d'informations sans résul- 
tat, un hasard inespéré me mit enfin sur les 
«traces... Je découvrisque Celle qui t’avait nour- 
«rie, cachée sous le nom de Jnlianna Baroccbi , 
«habitait avec une jeune fille un quartier reculé 
«de Vérone, de l’autre côté de l’Adige... Ce fut 
«donc le cœur plein de joie et d’espérance , que 
«je revis ce matin , cette ville , où iléjà le gibet 
«s’était dressé pour moi , et où m'attendait un 
«échafaud... En passant près de l'endroit çùs'é- 
«levait jadis la demeure de mes pères, tous mes 
«souvenirs se réveillèrent affreux... une invin- 
cible émotion me saisit, et je me mis à prier 
«agenouillé sur les ruines de ma maison incen- 
«diée, dont, quinze ans auparavant, les dé* 
«combles avaient servi de tombeau à mon pau- 
«vre Raf... (Lentement et l’œil fixe.) Rafael!.. » 
(Moment de silence et de stupeur.) Oh! mon Dieu !.. 
(Tournant tout-i-coup le feuillet et s’écriant :) Vin- 
cent! Pagano !.. (D’une voix étouffée, après un 
temps.) Vincenti Pagano!.. Oh! mais je suis le 
jouet d’une horrible vision... (Il cherche d’abord 
a llreet ne voit pas; puis:) Non... non... c’est bien 
ce nom. . . c’est bien le nom de mon père !.. Mais. . . 
mais je suis donc né maudit!., et toi, toi ina 
sœur... mon Isabelle tant regrettée! livrée, li- 
vrée par moi... infamie!.. C’était ma sœur... et 
mon cœur ne s’est nas soulevé... mais peut-être 
est-il temps encore !.. oh ! oui, elle du moins, 
je la sauverai ! je la sauverai !.. (Il va pour s’élan- 
cer, s’arrête et chancelle.) Je ne puis... mes forces 
me trahissent... Isabelle !.. mon père!., ah! c’est 
horrible!., mais le temps s'écoule... mon Dieu! 
laisse-moi vivre une heure encore!.. (U s’élance 
vers le fond , et demeure comme pétrifié à la vue de 
Stella et de Martino traversant à l’extérieur sous la 
gardcdeFéderlgetdes archers; puis, il s’écrie d’une 
voix sourde:) Ah!., trop tard! trop tard!.. 

STELLA , du fond. 

Le voilà , le misérable !. 

MARTINO. 

Malédiction sur lui ! 

giuseppo, ehancelant. 

Oh ! oui, misérable et maudit! 

(il suffoque et tombe privé de sentiment.) 
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Fl!» Dl’ DEUXIÈME ACTE. 



(>l GIUSEPPO.. 

9» »■■****<»•♦* 

ACTE III. 

Vn« chambre dans le palais. Porte au fond ; porte i droite. — A gauche , une porte cachfe dans la boiserie. 


SCKNE I. 

GIUSEPPO , seul. 


An l*»er du ridcu, il «•*! drlu'Ul, ininiobtte, la main ■ -*■> ptipoarJ, I 
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Stella, ma «Eur!.. elle, ma sœur’... innocente 
et malheureuse enfant !.. C’est épouvantable, ce 
que j’ai fait! c’est à en devenir fou de désespoir 
eide rage!.. Oh! ce qui m’arrive est une justice 
du ciel !.. mais je te sauverai , .Stella !.. (Montrant 
la gauche.} Ce passage, qui donne sur l’Adige, 
n’est pas encore gardé ; c’est par là que tu fui- 
ras!.. Mais il est toujours là. prés d’elle, la con- 
jurant, au nom de -son indigne passion, de se 
donnera lui... Malédiction !.. et moi, moi, je suis, 
par son ordre, enchaîné, cloué a cette place... 
Oh! mais ce poste m’est cher et sacré!.. Oui, 
je te sauverai, Stella!., mais mon père... mon 
pauvre père!., pardonnez-moi, mon Dieu!., 
mon Dieu’! pardonnez-moi !.. Elle appelle , je 
crois... (Écoutant.) Non!.. Oh! qu’un son de sa 
voix vienne frapper mon oreille, qu’elle pousse 
un cri, et je brise celle porte ! et j’étends le 
boiUToau aux pieds de la victime ! (Après avoir 
écouté de nouveau.) Rien encore!., ce silence 
m’épouvante !.. La violence... mais elle est 
sourde quelquefois... mais il y a nue violence 
que rien ne révèle, qu’on n’entend pas, qui 
étouffe les cris, qui refoule la voix dans la poi- 
trine... Oh! si cela était!.. (Il s'élance pour bri- 
ser la porte, puis il s’arrête tout-ii coup.) On vient... 
c’est lui... Allons, mon cœur, ne bats plus de 
haine... Allons, ma colère, cesse de gronder... 
de la force, du sang-froid, mon Dieu ! 


SCENE II. 

(iriDOTTI, GIUSEPPO. 

[U Podmlat rntre wr II iro tti G!in>p]Ki l'ciaum-r »t> r tnrjuic- 
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GILSEPPO. 

Ainsi que l’ordre m’eu avait été donué, j’ai 
veillé ici, fidèle gardien des secrets de mon 
noble maître... Eh bien ! la jolie Stella?.. 

gui nom. 

Oh ! qu’elle était belle!., belle à damner tous 
les saints du paradis!.. 

GIUSEPPO. 

Et, comme vous n’en êtes pas encore là, 
monseigneur.... 

GlIDOTTI, poursuivant. 

J’étais ivre et fou d’amour... moi, qui n’ai 
qu’à faire un geste pour être obéi: moi, Podes- 
tat de Vérone, je me suis mis à scs genoux, par- 
lant d’amour à son cœur, demandant grâce à sa 
pitié, implorant et menaçant tour-à-tour... (Glu- 
seppo. porte la main à son poignard.) Oui, (les me- 
naces ; car il y a de la rage dans mon cœur, 
lorsque je pense à ce Martitio qu’elle me pré- 
fère. Et comme, pour augmenter ma fureur, 
elle avait sans cesse à la bouche ce nom odieux!.. 


Un moment pourtant, il y eut un moment où j’ai 
espéré... 

GIUSEPPO, tourmentant son poignard. 

Elle n’était plus rebelle?., elle allait se ren- 
dre?.. GlIDOTTI. 

Honteuse et confuse , elle détournait de moi 
son regard ; sa main tremblait dans la mienne ; 
une émotion inconnue semblait l’avoir gagnée, et 
je la voyais mille fois plus jolie encore... ses lè- 
vres murmuraient des mots presque inintelligi- 
bles... jetais vaiqueur enfin !.. (Gluseppo a peu à 
peu tiré son poignard.) Damnation ! elle s enhar- 
dit alors, et je pus comprendre son émotion et 
son langage... Pour flatter son caprice, je venais 
de lui donner l’espérance que je pourrais faire 
grâce à Martino, et elle me remerciait poùr lui, 
toujours lui! Alors, perdant patience... 

GIUSEPPO. 

Eh bien?.. 

GlIDOTTI. 

Je l’ai quittée, je suis sorti de cette chambre!.. 
(Après un temps.) Sur mon âme, j’ai été faible 
comme un enfant! 

GIUSEPPO,- à part, remettant son poignard. 

Il l’a respectée... merci, mon Dieu, merci!.. 

GlIDOTTI , continuant. 

Mais , du moins , elle ne m’échappera plus , 
j’en réponds... une garde vigilante et dévouée 
veille autour d’elle sans relâche... J’y pense!.. 
(Montrant la gauche.) à l'extrémité de ce passage 
qui donne sur les bords du fleuve... 

GIUSEPPO , à part. 

Tout est perdu!.. (Haut.) Mais qui pourrait se 
douter?;, cette porte n’est pas même visible... 

GlIDOTTI. 

Le sais-je , moi?., mais depuis la mort funeste 
de ce pauvre Baron de Manfeld, tout m’est sujet 
d'inquiétude et de défiance... parla, vois-tu, à 
l'aide d’une barque on pourrait fuir en toute 
sécurité... vas... coiirsy placer quelqueshommes, 
et veilles-y toi-méme! 

GilSEPPO, avec un mouvement imperceptible de joie. 

Bien, bien. Monseigneur, je ne perds pas 
une minute ! 

(Ils sortent tous deux par. le fond; on les voit tour- 
ner, le Podestat à droite , Giosçppo a gauche.) 


SCÈNE 111. 

STELLA , seule. 

(Elle eMr* par la porte à dm'.te. e-wUr llfltllt 'lie •'•ppui* ub 
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Enfin, il n’est plus là... il m’a délivrée de son 
odieuse présence... Oh! avoir pour un homme 
du dégoût plein l’ùine, de la haine plein le cœur, 
et se voir forcée de l’entendre vous parler d a- 
mour... de l’amour, lui!., inaitre insolent... 
mais , qu’ai-jc donc fait, moi, pauvre fille?.. 
Martino va périr!., pitié '.pitié, mon Dieu!., 
mais je crierai long-temps en vain; qui pourrait 
venir à mon secours? personne! personne! 

. (I.a porte de gauche s’ouvre brusquement. 


by Google 



ACTE III, SCÈNE IV. 


SCÈNE IV. 

GIISEPPO , STELLA. 

GIISEPPO, entrant. 

Moi ! moi ! 

STELLA , reculant arec effroi. 

Encore vous! 

CIL'SEPPO. 

Oui, moi qui viens vous sauver!., (a part, avec \ 
douleur.) Et n'oser la presser sur mon cœur !.. l* 

STELLA. 

Ghiseppo me sauver!., basse et vile déri- I 
sion !.. Giuseppo , que je ne connais que par le ! 
mal qu'il m'a fait, lui qui m'a livrée à son maître : 
deux fois en un jour : la première par la ruse, ! 
la seconde parla force... et après cela, venir 
me dire que tu veux me sauver , c'est une bas- 
sesse de plus ; c'est lâche, oui lâcbc ! 

GIISEPPO. 

Vous me méprisez. , Stella , vous me haïssez , ’ 
et je ne me plains pas , car Je mérite votre haine j 
et votre mépris... oui, j'ai été envers vous cruel; ; 
mais en ce moment je suis sincère... oh ! si vous [ 
saviez !.. stella. 

Je sais que , sans toi , moi et Martino nous se- > 
rions encore libres et heureux!., je sais que tu 
es pour moi un messager de malheur, un mau- 
vais génie !.. 

GIlSF.PPO, accablé. 

Tout ce que vous dites est vrai... mais s’il ne 
fallait que mourir ici , devant vous, pour vous 
prouver mon repentir, à l'instant même je me 
frapperais , Stella !.. mais cela ne vous sauverait 
pas , et j’ai besoin de vivre pour vous rendre à 
la liberté!.. 

STELLA. 

Libre par toi ? non !.. Tu crains que mes priè- 
res n’arrarhent Martino à la mort, et tu veux le 
tuer!.. Laisse-moi , laisse-moi ; je refuse! 

GIISEPPO. 

Oh ! justice de Dieu !.. et pourtant votre déli- 
vrance est mon vœu le plus ardeutet le plus cher, 
Stella!., j'en jure par ce que j'ai de plus sacré 
au monde , par le souvenir de ma mère ! 

STELLA. 

Tu me trompes!.. 

GIISEPPO, à lui- même. 

Elle ne me croit pas encore!., mon Dieu ! mon 
Dieu ! Que lui dire pour la convaincre ? (Haut.) 
C'est pourtant un serment inviolable que celui 
prononcé au nom delà mémoire d'une mère... 

On ne trompe pas en parlant ainsi, car on serait 
maudit!.. Eh bien! je vous sauverai malgré vous! 

(Il la saisit et veut l'entraîner.) 

STELLA, résistant. 

Arrière! arrière!.. (Avec ironie.) Au nom du 
Podestat , à qui j’appartiens ; au nom de ion 
maître, à qui tu obéis en esclave, quoiqu'il or- 
donne, je l'ordonne, moi, de me laisser ici!.. 
Esclave , obéis ! 

GIISEPPO, à genoux. 

Vous avez raison , jeune fille, pas de violence... 
Mais je suis à vos pieds... moi , un homme dur 
et sans pitié; je vous implore!.. Ah! si vous 
n'ajoutez pas foi à mes paroles, que mes larmes 
du moins... stella. 

Tes larmes!., mensonge , mensonge , comme 
tes paroles ! 


ià 

GIUSEPPO, sc relevant. 

Vérité ! vérité !.. coûte, puisqu'il le faut, 
écoute, Isabelle!.. 

STELLA , stupéfaite. 

Isabelle !.. 

GIISEPPO. 

N'est-ce pas le nom que vous donnait votre 
père?., votre père qui s’appelait, lui, Vincenti 
Pagano? 

STELLA. 

Et d’où sais-tu cela ?.. 

CIl'SEPPO. 

Et puis , n!aviez-voos pas un frère plus âgé 
que vous de quelques années , et que vous ap- 
peliez Rafaël?.. Oh! vous l'aimiez bien, et il 
vous aimait bien aussi!.. Vous souvient-il que, 
toute petite, il vous prenait sur ses genoux, et 
que , s'amusant à tresser vos cheveux , doux 
comme le duvet du cygne , il vous chantait pen- 
dant ce temps-là les bùrcaroles des gondoliers de 
l’Adigc ?.. 

STELLA, émue. 

Oui, je m’en souviens... mon lion, mon pau- 
vre frère! GIlSF.PPO. 

Vous souvient-il encore que votre père vous 
disait souvent, à lui : Rafaël, aime et protège ta 
sœur, sers-lui de jière quand je ne serai plus là ; 
et à vous, Isabelle : Obéis à ton frère , aime-le 
comme une fille aime son père, quanti je ne se- 
rai pins là. STELLA. 

Oui, ces paroles se sont gravées en dion 
cœur pour n'en jamais sortir... mais, mon Dieu!., 
qui a pu vous apprendre ?.. 

CIl'SEPPO. 

Et puis , votre père vous donnait sa bénédic- 
tion à tous deux; et puis, vous, toute émue... 
tenez, émue comme je vous vois à cette heure...* 
vous alliez chercher un refuge dans les bras de 
Rafaël , vous cachiez votre tète blonde dans le 
sein de Raphaël, et il la couvrait de scs baisers... 
Isabelle, Isabelle, vous souvenez-vous?.. 

STELLA , haletante d'émotion, 

Oh! je n’ai rien oublié ! 

GIISEPPO. 

Ni lui, non plus... ni moi, non plus !.. 

STELLA. 

Vous ! 

GIISEPPO. 

Non, Rafaël n’a rien oublié!.. Isabelle! ma 
sœur!.. 

STELLA , se précipitant dans scs bras. 

Ab !.. 

GIISEPPO. 

Bien!., dans mes bras, sur mon cœur, comme 
autrefois... dans mes bras, qui te défendront; 
sur mon cœur, qui bat de joie... enfin! enfin!.. 

STELLA. 

Mon frère!.. Oh! je blasphémais Dieu tout à 
l’heure... je croyais être seule au monde, et j’ai 
mon frère , mon frère ! 

GIISEPPO. 

Maintenant, tu suivras mon conseil, n'est-ce 
pas; tn fuiras de ces lieux?.. 

STELLA. 

Mon frère ne veut pas me tromper, ie lui 
obéirai. (Du ton d’un léger doute.) Mais, (lepuis 
quand , et par quel hasard , par quel prodige de 
la bonté du ciel as-tu découvert?.. 
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16 GIUSEPPO. 

Gll'SEPPO, h part. à la porte.) Le voici! (Elle |>ousse le bouton, la 


01» ! lui dire que notre père... elle en mour- 
rait. (Haut.) Depuis quelques heures seulement... 
oui, par un prodige... Mais, plus tard , quand tu 
seras en sûreté, je te dirai tout... A présent, il 
faut fuir ! 

STELLA. 

Eh bien ! comment?.. Que faut-il faire? 

G1V8EPP0. 

Rester ici et m'attendre... moi , je sors : un 
homme, qui m’est dévoué , se tient ici près avec 
sa barque ; je cours l’avertir et , dans cinq minu- 
tes, je reviens pour te guider, par ce passage, 
jusqu'au bord du fleuve... mais il faut tout pré- 
voir; il se peut que je sois retardé... tiens, (Al- 
lant à la porte.) en poussant ce ressort, la porte 
s'ouvre... Si j'étais découvert, tu partirais seule... 
n'oublie rien... 

STELLA. 

N'aie pas peur... 

«11SEPP0. 

Deux coups, frappés dans la main, t’annonce- 
ront l'arrivée de cet homme et sa présence à 
l'extrémité du passage. Que le ciel nous seconde, 
et tu es libre ! 

STELLA, élevant les mains. 

Libre ! libre ! 

Gll'SEPPO. 

Embrassons-nous, ma souir, cela me donnera 
du courage pour tout affronter. (Se dégageant de 
ses bras.) Allons, allons ! 

STELLA. 

Mais toi, que deviendras-tu?., mais Martino?.. 

Gll'SEPPO. 

Je reste pour le sauver ou périr avec lui!., 
mais je le sauverai !.. Dieu m'inspirera, Dieu 
qui me pardonne puisqu'il m’a rendu ma sœur ! 
et dans peu, nous nous reverrons chez le gon- 
dolier où tu seras en sûreté. A bientôt! bientôt! 

(Il l’embrasse de nouveau et sort par le fond.) 


SCÈNE V. 

STELLA, seule. 

Oh ! tant de bonheur! quand il n'y a qu'un ins- 
tant tout était malheur autour de moi!.. Je se- 
rai sauvée !.. qui m'aurait dit que ce Giuseppo, 
c'était Rafaël... mon frère!.. Oui, c’est bien 
lui... ces souvenirs de notre enfance... ces paroles 
de notre père qu'il m’a rappelées... 11 n'y a que 
Rafaël pour savoir tout cela... et d'ailleurs il 
m'a priée avec l’accent d'un repentir si véritable, 
et il a pleuré. Oui, j’ai vu couler ses larmes... 
Ob ! c'est bien lui, c’est bien mon frère ! (On 
entendît gauche un coup frappé dans la main.) Qu’cn- 
tends-je? (In second coup.) Le signal!., le signal 
de ma délivrance !.. O mon Dieu ! veillez sur 
Martino , en voyez-lui comme à moi, un sauveur !.. 
mon frère m'a promis, il tiendra parole... quel- 
que chose me dit là, qu’un jour, bientôt, nous 
serons tous réunis et heureux... mon père man- 
quera seul... Qu’est-il devenu?.. Rafaël ne m’en 
a rien dit; mais il tarde bien!., si l'on venait... 
l u instant de retard suffit pour tout perdre, il le 
sait. (Ecoutaut.) Et il ne vient pas... je brûle 
d'iinpaticuce. (Ecoutant de iiomcau.) Rien encore! 
Ah! je n’y tiens plus... ce ressort caché... (Elle 


porte s’ouvre. Guldotti apparaît sur le seulL Stella 
recule épouvantée.) Ah! perdue!., je suis perdue! 
(Guldotti a fait un pas dans la chambre, La porte 
est restée ouverte. Au même Instant, la porte du 
fond s'ouvre et laisscvolr Giviscppoqui vient pour 
rentrer. A la vue de GuiÙotti, il referme précipi- 
tamment la porte et disparaît sans avoir été aperçu 
par eux.) 

SCÈNE VI. 

GULDOTTI, STELLA, puis GIUSEPPO. 
Gt’IDOTTI. 

Ce n'est pas moi que vous comptiez trouver 
là, n’est-ce |»as, ma belle Véronaisc ? (Avec fu- 
reur.) Mais je n'ai donc autour de moi que des 
traîtres !.. Ah ! il en est un qui paiera pour tous!.. 
Giuseppo seul peut t’avoir livré le secret de 
cette porte? 

STELLA. 

Lui!., non monseigneur, ce n’est pas lui!., 
le hasard... 

gcidotti. 

Ton trouble me ditque tu mens ! (Avec fureur.) 
Lui!.. Ah! Giuseppo! Giuseppo! 

Gll'SEPPO, accourant par la porte à gauche. 
Trahison! trahison, monseigneur!.. Arrivé 
pour cxéculer vos ordres, j’ai trouvé au bout de 
ce passage, une barque, un homme qui semblait 
attendre... il a frappé deux fois dans sa main... 
C'était un signal sans doute. 

STELLA, à part. 

Qu’cntends-je !.. Ah ! ce serait infâme! 
Gi’iDOTTl, avec force. 

Qu’à l'instant on m’amène cet homme, et je 
jure dieu que les tortures lui arracheront son 
secret ! 

Gll SEPPO. 

Son secret est mort avec hii, monseigneur... il 
dort maintenant avec son cadavre dans les eaux 
du fleuve... mon poignard a été droit au cœur, 
en nom. 

Damnation ! je ne saurai rien. 

Gll'SEPPO. 

J’ai cru, ignorant d’où venait la trahison, que 
le meilleur était d’abord de la prévenir, et puis 
je suis accouru pour veiller moi-méme. 

STELLA, à part. 

Mon dieu ! il n’était pas mon frère ! 
cni>OTTl,qul a suivi leurs mou vemens, à lui même. 

Rien... ce n’est pas lui. (Haut.) Tu es mon 
bon génie, ma fée bienfaisante !... ta main, Giu- 
seppo. 

GlfSEPPO. 

Ah ! monseigneur ! 

Gi'iDOTTi, à part, regardant Stella. 

Elle me reste ! 

GirsEPPO, a parL 

La ruse vient d’échouer... à la force mainte- 
nant! 

I.E RIDEAU TOMBE. 
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ACTE IV, SCÈNE U. 
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ACTE IV. 

Un cachot dans l’intérieur du palais — Porte d’entrée au fond. — A droite, une porte basse. * 
est éclairé par une lampe suspendue à la voûte. 


■ Le cachot 


SCÈNE I. 

MARIANI, RIZZIO, Conjurés. 

(IU «Mil ni Mine, au trier du ri.lrau, In u». debout. Ica mItm eou- 
*"**« ,M * * ,oa * encl.it"**, •<>»« »u* murai II rt, km (a us pHicr*.) 

ni7y.io, secouant Mariani qui est accablé. 
Allons, frère, du courage... 

MARIAM, relevant la tête. 

Rizzio croit donc que j’en manquerai ? 

IUZZI0. 

Pour mourir, non... mais devant le regret de 
nous avoir entraînés dans i'abtme qui va t'en- 
gloutir avec nous. 

MARIANI, douloureusement. 

Ma crédulité vous a perdus... elle m’a fait le 
complice de la trahison... elle a associé pour 
jamais mon nom à celui d’un misérable... Vé- 
rone oubliera mes intentions, pour se ressouve- 
nir seulement des maux que ma sotte confiance 
aura attirés sur elle, et Vérone maudira ma mé- 
moire ! RIZZIO. 

Dois-tu craindre, ami , le jugement de ceux 
qui survivront?., dois-tu craindre qu’ils t'ac- 
cusent et te maudissent, quand ceux qui vont 
mourir te plaignent et te consolent ! 

MARIANI. 

Merd, Rizzio! 

RIZZIO. 

Ne vas-tu pas payer de ta vie, la faute d’avoir 
cru à la loyauté d’un enfant de Vérone? 

MARIANI. 

Mon aveuglement fut tel que, par instants mes 
yeux mal ouverts, se refusent encore à voir... le 
croiras-tu, Rizzio?.. Quand je ne puis faire un 
mouvement sans être aussitôt rappelé à ma situa- 
tion, par le bruit de mes fers... Eh bien! te 
l’avouerai-je?., je me surprends encore à dou- 
ter... Oh! Giuseppo! Giuseppo! 

RIZZIO. 

A ce nom exécré je sens la haine déborder de 
mon cœur! 

MARIANI. 

Avec quel art le serpent m'avait enlacé. 

RIZZIO. 

En échange de mon sang, Ô mon Dieu ! en 
échange de celui de mes frères, accorde-moi un 
jour, une heure seulement de liberté... tu dois 
bien cela au traître, qui nous a livrés, qui nous a 
vendus! mariani. 

Je ne demande au Ciel , moi, Rizzio, que d’ins- 
pirer à ce fourbe de venir sur notre passage, rire 
de notre agonie... Inspirez-lui cette pensée, mon 
Dieu ! et je réponds de trouver assez de force 
pour briser mes fers et arriver à lui d’un bond!.. 
Je réponds de nous venger de l'infâme ! 

(Bruit de verroux ; la porte du fond s’ouvre.) 

RIZZIO. 

Déjà nos bourreaux! 

( Ils retombent désespérés ; des gardes, commandés 
par Honorio, sont entrés ; à leur suite entre uu 
bonune de justice, assisté de deux de ses collè- 
gues. Giuseppo parait.) . 


SCÈNE II. 

Les Mêmes, Gardes, Gens de justice. 

UN HOMME DE JUSTICE. 

Votre sentence est prononcée... Le seigneur 
Podestat vous accorde la nuit pour vous prépa- 
rer à la mort.. Songez au salut de votre âme. 

RIZZIO. 

Jusqu'à demain, je comprends... nous ferons 
meilleur effet, au lever du soleil , sur la grande 
place de Vérone. 

( Les trois hommes de justice sortent par le fond.) 
GIUSEPPO. 

Capitaine, Honorio... deux hommes à l'entrée 
du souterrain... 

MARIANI, relevant la tête. 

Cette voix !.. 

(Tous les conjurés ont imité le mouvement de Ma- 
riani.) 

GIUSEPPO. 

Si quelqu'un approche, vous connaissez le si- 
gnal convenu... allez, et faites bonne garde. 
(Giuseppo s'est avancé ; à sa vue tous tes conjurés 
se sont levés spontanément.) 

TOUS, d’uuc seule voix. 

Giuseppo !.. 

(Ils s’élancent sur lui ; retenus par leurs chaînes. Ils 
poussent des cris de rage en faisant de vains ef- 
forts pour les briser. Plusieurs retombent épui- 
sés.) 

giuseppo, avec calme. 

Enfans, qui es|>ériez briser des chatnes que 
vos bras peuvent à peine soulever. 

MARIANI, faisant d’inutiles efforts. 

Ta présence au milieu de nous , prouve que 
tu les sais à l'épreuve des forces humaines !.. 

RIZZIO. 

Oh ! si un seul de nous était libre, comme à la 
lueur de cette lampe , nous te verrions pâlir et 
trembler ! 

GIUSEPPO, aux gardes, avec calme. 

Que leurs fers tombent. 

MARIANI. 

Qu’entends-je ? 

(Etonnement des conjurés, quelques soldats se sont 
avancés et détachent leurs chaînes.) 

TOUS , poussant un cri de joie. 

Ah !.. 

rizzio, s’armant de sa chaîne et s'élançant. 

A toi, Giuseppo l'espion !.. 

MARI ANI, de même. 

A toi, Giuseppo le traître!.. 

(Tous les conjurés ont imité le même mouvement. 
Les gardes ont croisé la hallebarde autour de 
Giuseppo.) 

HONORIO. 

Soldats, s'il font un pas de plus, frappez! 
mzzio ii Giuseppo. 

Lâche !.. tu n’as fait tomber nos fers que pour 
ajouter la raillerie à la trahison!.. 

MARIANI. 

Parce qu’un rempart d'acier te sépare de nous 
et te protège contre notre justice !.. 
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GllSEPPO. 


GIUSEPPO, aux gardes. • 

Sortit... (Les gardes hésitent.) Sortez, vous 
dis-je ! 

MARI AM, à lui- même. 

Est-ce un rêve?.. 

(Stupéfaction des conjurés. Iïonorlo et les gardes 
s’éloignent lentement par le fond, la porte sc re- 
ferme. Les conjurés restent immobiles à la place 
qu’ils occupaient.) 

SCÈNE fil. 

Les Mêmes, moins HONOfUO elles gardes. 

(IbrilHinlInnin |*r»iC) 

GIUSEPPO, avec calme. 

Eh bien! qu'attendez-vous encore ?.. Me 
voilà seul au milieu de vous... ( jettant sou épée 
et son poignard. ) Seul et désarmé... Voyons, le- 
quel de vous fera l'office de meurtrier 
rizzio , ramassant l’épée. 

Moi!., recommande ton Ame à Dieu, carton 
insolente témérité ne te sauvera pas!.. Giuseppo, 
tu vas mourir !.. 

TOUS. 

Oui! la mort! la mort ! 

RIZZIO. 

C’est à deux genoux et la face contre terre 
que l'infàmc doit la recevoir... allons, misérable, 
à genoux ! à genoux ! 

MARIAM, sc jetant tout-à-coup entr’eux et Gin- 
seppo. 

Arrêtez ! arrêtez!.. Quel(|ue chose me dit que 
vous allez commettre un é|H)uvuntable crime !.. 
il est innocent, j'en jurerais Dieu!., Voyez cet 
air noble et résigné... Mais dis-leur donc, Giu- 
seppo, dis-leur donc que tu es innocent!. 
GIUSEPPO, ému. 

Dans mes bras, dans mes bras, Marinni! je te 
pardonne de m'avoir méconnu ! 

MARIAM , poussant un cri de Joie. 

Ab !.. 

(Ils se tiennent embrassés. Rizzio et les conjurés pa- 
raissent indécis.) 

GIUSEPPO. 

Giuseppo un traître!.. O mon Dieu ! ils ont 
cru cela!., si je vous avais trompés, si j’avais 
vendu votre sang à Ciudotti, la peur en ce mo- 
ment serait écrite sur mon visage, je serais trem- 
blant devant vous... et mon visage, est calme et 
je ne tremble pas... (Tendant sa main à Mariani.) 
Dis-leur, Mariani, dis-leur si je tremble... Vous 
persistez à douter?.. Ta main, Rizzio, ta main... 

( La plaçant sur son cœur.) Réponds , est-ce le 
cœur d'un traître qui bat dans ma poitrine ?.. 

RlzZio, subjugué, cl laissant échapper 1 épée. 
D'où vieut donc , que malgré moi ?.. 

GIUSEPPO. 

C’est seul avec vous, c'est entre ces murs que 
votre volonté fient transformer pour moi en un 
tombeau , et sans aucun espoir de secours , que 
je vous demande de m’entendre... 

MARIAM , avidement.' 

Parle !.. parle !.. 

GIUSEPPO. 

Ah ! qu'il fut long et fatigant le rôle que je 
me suis imposé! mais quelques heures encore et 
l'horrible comédie sera jouée!., en attendant. 


» vous allez connaître celui dont vous avez douté 
tant de fois... (Avec dignité.) Ecoutez, vous qui 
voulez être libres, et qui conspirez !.. écoutez, 
vous allez apprendre de moi comment on cons- 
pire !.. Si pour atteindre mon but j'ai suivi pé- 
niblement et pas à fias la route la plus rude et 
la plus longue, c'est qu'en même temps elle était 
la plus sure... Si je me suis fait, en apparence, 
vil et rampant, si j'ai appris à ma langue à flatter 
et à mentir, si j’ai caressé si long-temps ceux que 
je brûlais d'étouffer , si , dévoré de haine, j'ai 
paré mes lèvres d’un sourire continuel , si enfin 
je me suis attaché a soulever contre moi les mé- 
pris et la haine de tout un peuple, quand je me 
vouais corps et Ame au salut de ce peuple, c’est 
qu'en faisant cela, frères, je me livrais pieds et 
poings liés, le tyran que j'avais juré d'abattre! 

TOI S, excepté Rizzio. 

Ah! 

MARIAM. 

Vous l’entendez , amis !.. 

Rizzro. 

Modérez vos transports... laissez-le, laisscz-le 
poursuiv re. 

GIUSEPPO. 

Oh! vous n'y êtes pas encore !.. Le peuple , 
vous en savez quelque chose, est lent à s'émou- 
voir; généreux et fort, il sait souffrir long -temps 
avant de punir !.. Il fallait donc amener üuidotti 
à lasser sa patience... pour y parvenir, moi Gui- 
seppn, moi lié dans vos murs, je me suis associé 
à ses fureurs, j'ai, en son nom, arrosé de sang la 
route que je m'étais tracée , et cela parce que 
chaque tète qui tombait, armait mille bras pour 
la vengeance !.. (Après un temps, et avec une 
émotion croissante.) Mais si le but était grand, les 
moyens étaient affreux! et Dieu m’en a bien pu- 
ni!.. ce vieillard arrêté par moi, hier, désigné par 
moi, à la rage de votre bourreau, et que je lui ai 
fait égorger sous vos yeux, parce quejecomptais 
sur la vue de son sang pour combler la mesure... 
(Pleura nt.) Ce vieillard !.. ah! ah! ali ! Si vous 
saviez tout ce que m’aura coûté la liberté de 
Vérone ! 

MARIAM. 

Achève! ce vieillard? 

GIUSEPPO , pleurant. 

Eh bien! ce vieillard que j’ai aidé à tuer... 
(Suffoquant.) C'était mon père, Mariani !.. c’était 
mon père T.. 

TOUS, d’une voix sourde. 

Ab! 

GIUSEPPO , se remettant. 

Allons, allons, Giuseppo, fais taire tes regrets, 
l'œuvre n'est pas achevée !.. Point de faiblesse ! 
point de faiblesse !.. 

RIZZIO. 

Mais il était une manière aussi sure et plus 
prompte d'en finir avec ce Podestat maudit... 
Satan l'a fait mortel Je suppose. 

GIUSEPPO, achevant la pensée. 

Et je tenais, à toute heure , sa vie à la pointe 
de mon poignard , n’est-ce pas ?.. mais, insensé 
que tu es , je n’aurais frappé qu’un homme , et à 
quelques jours de là, celui dont cet homme 
n'est que le représentant , le terrible Kccelino , 
eût fait raser Vérone !.. c'est donc à la chute du 
h colosse qu’il fallait travailler... c’était une énorme 
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ACTE IV, 

tâche que je m'imposais là , savez-vous? et de-* 
vaut laquelle , cependant , je n'ai pas reculé !.. 
Battu aujourd'hui sur tous les points, forcé de 
fuir devant les nombreux ennemis que. j'ai sou- 
levés contre lui , demain , cet Eccciino si redou- 
table , cet Eccelino dont la puissante voix faisait 
naguère trembler l'Italie , ne pourra plus ni se- 
courir ni venger sa créature abattue et foulée aux 
pieds ! 

rizzio, lentement. 

Tu aurais fait cela? 

GllSEPPO. 

J'ai fait plus, Rizzio !.. j'ai prévenu le plus 
grand des fléaux qui puissent frapper un peuple , 
la guerre civile , dont les fureurs naissent d'or- 
dinaire de la chute d'un pouvoir... il ne s’agis- 
sait pas seulement de renverser , il fallait encore 
reconstruire ; il fallait, sur les débris de la tyran- 
nie vaincue , fonder la gloire et le bonheur fu- 
tur de Vérone!.. Le comte délia Scala était l'hé- 
ritier d'un grand nom ; à ce nom justement ré- 
véré de nos pères, se rattachaient pour nous de 
nobles et glorieux souvenirs !.. C'est donc sur le 
comte délia Scala que j'ai jeté les yeux... Fen- 
dant cinq ans, je l'ai suivi pas à pas, je l'ai ob- 
servé, jour par jour, dans toutes ses actions... 
puis, quand il me fut bien démontré que Vérone 
ne pouvait faire un meilleur choix, je me misa 
éveiller en lui des idées d’ambition, assoupies 
jusque-là par les fumée de la débauche ; je lis 
adroitement résonnera son oreille , le» mois tou- 
jours magiques de patrie et de liberté !.. ce pre- 
mier trait lancé , j'attaquai ses passions... son 
alliance avec les San-Vilale pouvait doubler nos 
forces... je résolu cette alliance !.. (ici, I émo- 
tion le gagne et va croissant.) Mais le Comte aimait 
d'amour une jeune fille du peuple... d'une part , 
cette amour était le seul obstacle à l'accomplisse- 
ment de inon projet ; de l'autre, la jalousie devait 
infailliblement transformer le jeune courtisan en 
ennemi implacable de son maître... je n'hésitai 
pas... celte jeune lille... 6 mon Dieu! mon 
Dieu!.. 

MAZ1AM. 

Des larmes dans tes yeux, Giuscppo!.. quel 
intérêt si puissant est donc venu remplacer dans 
ton cœur le froid courage qui t'a fait jeter celte 
jeune fille aux bras du voluptueux Guidotti ?.. 

GllSEPPO. 

Ob ! no me rappelle pas cela, Mariani , ne me 
rappelle pas cela î ou tu m’entendrais blasphé- 
mer Dieu ! tu m'entendrais maudire Vérone et 
sa liberté! 

MAIllAM.. 

Je ne te comprends plus, ami... 

GllSEPPO. 

Oh ! quel prix de tant de peines et de persé- 
vérance !.. cette jeune fille, Mariani, celte jeune 
fille , que j'ai vouée volontairement à la honte , 
exposée encore à cette heure aux outrages d'un 
lâc he débauché... une voix ne m'a pis crié: 
malheureux , c’est ta sœur !.. 

TOCS, tristement. 

Sa sœur !.. 

GllSEPPO, sc remettant, et avec dignité. 

Voilà ma vie, frères!., maintenant que celui 
ui me croit un traître , ou qui pense avoir fait 
avantage pour la patrie , s'arme de re fer et 


SCÈNE 111. lit 

3&»m'cn frappe... j'auemls!.. si tu doutes encore, 
; Rizzio, avance sans crainte... la vie ne m’est pas 
• si précieuse , va , je ne défendrai pas. 

MAZ1AM. 

A genoux , frères , à genoux, devant le. mar- 
j tyr de la liberté ! 

(Tous les conjurés imitent Mariani. — Tableau.) 

RIZ7.I0 , un genou en terre. 

! Douter , après ce que nous venons d'entendre, 
; Dieu m'en garde, Giusoppo... et pourtant nous 
i sommes dans les fers, et notre arrestation est 
j ton ouvrage ! 

GllSEPPO. 

Si j’étais venu vous dire: frères, Guidotti a 
fait de son palais une forteresse imprenable , la 
nuit, l'entrée vous en sera disputée pied à pied 
par deux mille Allemands bardés de fer, intré- 
; pides et décidés à mourir; penser y pénétrer de 
J vive force serait de la déraison , et votre sang en 
j rougirait inutilement les approches ; mais lesca- 
| chots, où seul je commande, y aboutissent. . . pré- 
sentez donc avec confiance vos mains aux fers 
i don l je vais les charger , et ce palais est à vous !.. 
Dites , quelle eût été votre réponse?., 
uizzio , vivement. 

Il se pourrait ?.. 

Gll’SEPPO, continuant. 

Vous m'eussiez jeté à la face l'ironie et l’in- 
crédulité!.. tu aurais cru prudent et juste, 
Rizzio , de me loger à l'instant ta lame dans le 
cœur... je me suis tu, et j’ai agi... pas une épée 
n’a tu le jour, pas une goutte de votre sang 
précieux n'a coulé , et vous êtes dans ce palais , 
objet de vos vœux , et votre ennemi tronqié vous 
est livré sans défense ! 

rots, poussant un cri de joie. 

Ab!.. 

RIZZIO. 

El notre chef? et Martino?.. 

GllSEPPO. 

A la onzième heure de la nuit , cette porte 
s'ouvrira devant vous , et Martino , armé , vous 
attendra sur le seuil ! et c'est à votre tele qu'il ira 
demander raison à Guidotti des outrages qu'il en 
a reçus!., pendant ce temps le pont-levis se bais- 
sera devant le peuple conduit en masse par un 
de mes afildés , et c'est alors que la fête sera com- 
plets ! 

VIAZZUM. 

Oh ! la belle nuit ! la belle nuit !.. 

GllSEPPO. 

Et qu'il sera beau le jour qui va lui succéder... 
le jour qui va se lever radieux sur Vérone libre 
et purifiée !... . 

iuzzio. 

Et (les armes ?. . où trouverorts-nous dès armes? 

GllSEPPO, indiquant la porte à droite. 

Ra ! derrière cette porte, dans un rarhot aban- 
donné , sont des armes amassées par moi en se- 
cret, une à une... oh ! si vous saviez quelle 
constance il m’a fallu , les précautions inouïes que 
j'ai prises, de quel mystère je me suis entouré 
pour dérober à nos ennemis la connaissance de 
cet arsenal dont la découverte m'eût trahi... la 
nuit, je pénétrais sans lumière et en rampant 
dans ce cachot par une issue ouvrant dans la cha- 
pelle, et connue de moi seul... j*y déposais, sans 
i bruit, une épée, une dague ou un poignard que je 
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GIUSEPPO. 


m'étais pmrnrés le jour t <p)P souvent j’avais en- 
levés à nos maîtres... je ressemblais à nn larron 
qui va enfouir le joyau qu’il a volé , ou bien en- 
core à un avare allant ajouter quelques florins à 
son trésor! 

MAS) AM , à la porte <le droite. 

Mais cette porte est condamnée !.. 

Gicsrepo. 

N’avei-vous pas vos fers pour la briser ! 

Tors. 

Ab ! ! SP* 


otisrepo. 

Quand vous aurez renversé ce faible obstacle , 
armez-vous et attendez avec confiance... moi, je 
vous ai promis Martino pour chef, je vais déli- 
vrer Martino! 

va zt AM, 

A l'œuvre , frère ! à l’œuvre ! 

Les conjurés, qui se sont armés de leurs fers, s’élan- 
cent à coups redoublés contre la porte de droite. 

— Le rideau tombe sur ce tableau. 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 


ACTE V. 


Tne chambre de l’appartement du Podestat. — Porte d’entrée , au fond ; portes latérales. — t'n Ut de repos.— 

L’appartement est éclairé. 


SCÈNE I. 

GUIDOTTI, assis. — WOLFR AG , debout; puis 
HONORIO. 

guidotti , vivement. 

En êtes-vous bien sûr. Comte? 

WOLF R AG. 

Je vous le répète, Monseigneur, le comte 
Martino n’est pas mort. 

GUIDOTTI. 

Mais , c’est Giuseppo que vous accusez là , car 
c’est lui que j’avais chargé de vcUlcr à l’exécu- 
tion... prenez garde , Comte Wolfrag ! vous n’ai- 
mez pas Giuseppo , je le sais , et il se peut qu’il 
y ait plus de haine contre lui que de dévouement 
pour moi dans cette accusation. 

WOLFnAG. 

J’en accepte toute les conséquences, Monsei- 
gneur. GUIDOTTI. 

Oh! malheur à lui, si vous dites vrai !.. malheur 
à vous , si vous mentez ! 

(Honorlo entre par le fond.) 

noNonio. 

Puissant Podestat , le seigneur C.iuseppo , 
mandé par votre ordre , est là qui attend. 

guidotti. 

Ah! nous allons voir !.. Comte, entrez [dans 
cette chambre... (a Honorlo.) qu’il vienne, qu’il 
vienne!., et vous, courez dire au commandant 
Rüdiger que j’ai l>esoin de lui... (Wolfrag entre à 
droite. Honorio sort. C.uidotti se lève.) Il Y a là un 
traître ou un imposteur... l’accusation du Comte 
est précise... ah ! (iiuseppo ! Ciuseppo ! 

((iiuseppo parait au fond.) 


SCÈNE II. 

GUIDOTTI , GIUSEPPO, puis WOLFRAG. 
GIUSEPPO. 

Me voici , Monseigneur , que désirez- vous de 
mol?.. 

guidotti, vhement. 

Un seul mot, le comte Martino?.. 

GIUSEPPO. 

Mort 1 

guidotti. 

Tu en es bien sûr ?.. 


GIUSEPPO. 

N’étais-je pas présent? 

GUIDOTTI. 

Tu as vu tomber sa tête ?.. 

GIUSEPPO. 

J’ai vu tomber sa tête. 

GUIDOTTI. 

Tu le soutiendrais?.. 

GIUSEPPO. 

En face de tous. Monseigneur... mais pour- 
quoi tant de questions?., douteriez-vous?.. 

GUIDOTTI. 

Venez, Comte, venez!.. (Wolfrag entre.) et 
répétez ce que vous me disiez tout à l’heure ? 

WOLFRAG. 

Martino existe encore!., je l’ai vu, il y a 
quelques minutes, se glissant du côté de la 
grande prison de la tour. 

GUIDOTTI. 

Tu l’entends, Giuseppo. 

GIUSEPPO , avec calme. 

J’entends que l’on m’accose, oui. Monsei- 
gneur. 

GUIDOTTI. 

Qu’as-tu à répondre ?.. 

GIUSEPPO. 

Je croyais avoir mérité votre confiance , mon 
noble maître... mais, puisqu'on me force à rap- 
peler mes services, qui a fait arrêter Martino? 
est-ce moi, ou mon accusateur? qui s’est fait 
l'ami des rebelles pour connaître leurs projets et 
les entraîner dans le piège? est-ce moi ou le 
noblcComte?..]! me scmblait/.Monseigneur, que 
dès long-temps vous aviez fait un choix entre 
celui qui vous est dévoué corps et âme, et celui 
qui ne vous sert que par de vaines paroles ; 
entre un bon et fidèle serviteur, et un courtisan!.. 
Ce que j’ai à répondre , le voici : Comte W ol- 
frag, vous me calomniez, vous êtes un impos- 
teur! 

WOLFnAG , la main à son épée. 

Insolent valet !.. 

GUIDOTTI. 

Que votre épée demeure dans le fourreau , 
Messire... 

giuseppo. 

Et moi , je m'en voudrais de l’en faire sortir... 
* c'est une si douce chose que l’habitude. 
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GCIDOTTI. 

Silence , (liuscppo ! 

WOLFRAG. 

Je persiste dans mon accusation , Monsei- 
gneur ! ghsi-'.ppo. 

Mais des preuves !.. il se tait , vous le voyez. 

WOLFUAG. 

Je jure avoir vu... 

GteSKl’I’O , l'interrompant. 

Mais, vous êtes le seul à dire cela , et vous 
avez intérêt à me perdre , car , l'amitié que me 
porte Monseigneur, vous porte ombrage,,, la 
naine vous a poussé à parler ainsi , et c'est nue 
mauvaise conseillère (pie la haine... Vous pré- 
tendez avoir vu Martine vivant, eh bien! moi, 
je vous ferai voir la tète de Martino à dix pas de 
son corps ! 

unnom , à pari. 

Tant d'assurance... il ne s'est pas troublé un 
instant... (Haut.) Qu'avez-vous à dire à cela , 
Comte? wolfrag. 

Je dis qu'une telle audace me confond... et 
que j'accepte la proposition !.. 
cicseppo, qui a fait un mouvemeot imperceptible. 

A une condition, cependant... Monseigneur , 
le Comte en veut à ma vie... si je prouve qu'il 
a menti, vous me devez la sienne ! 

WOLFUAG, 

Mais, si je prouve que tu es un traître, tu 
mourras ! 

GllSEPPO. 


■Sb GllSEPPO. 

C'est adieu qu'il faut dire. (A part.) A nous 
deux , seigneur Comte !.. 

(Ils sortent tous par la gauche.) 


SCÈNE III. 

GlilDOTTI, puis STELLA. 

gi idotti, les regardant sortir. 

Comte Wolfrag , vous m'étiez dévoué et je 
vous plains... mais la jalousie vous a aveuglé: 
qu'il eu soit comme vous l'avez voulu !.. 

(bruit au fond, a l'extérieur.) 

STEM. V , s'écriant dans la coulisse. 

Quand je vous dis que je veux voir le Podes- 
tat!.. GIIDOTTI, vivement. 

C'est la voix de Stella !.. 

STELLA , toujours dans la coulisse. 

Malgré vous, j’arriverai jusqu'à lui!.. 

(La porte du fond s'ouvre violemment.) 

'STELLA, entrant éplorée. 

Monseigneur ! ah ! Monseigneur, j'embrasse 
vos genoux!, .je reste ici !.. je mourrai ici!., i! 
faut que vous m’écouliez !.. 

GLTDOTTI. 

Encore des pleurs... parle, que me veux-tu?.. 

STELLA. 

Que vous ne punissiez que moi... je suis la 
seule cause de la haine que vous portez au 
comte délia Scala!.. 


Je mourrai. 

GCIDOTTI , à part. 

La même confiance des deux cfités... 

GllSEPPO. 

Maintenant, seigneur Podestat, ordonnez à 
vos exécuteurs de descendre avec nous à la tour 
où est le cadavre , et qu'il soit fait , à l'instant , 
justice du coupable ! 

GCIDOTTI , à part. 

Et c’est lui qui demande cela ! (Haut.) Holà , 
gardes!.. (Entre Rüdiger précédé de quelques sol- 
dats allemands.) Votre épée , Comte... la tienne, 
Giuseppo. (Ils obéissent et les remettent à Rüdi- 
ger. — Cuidotti continue.) Des torches, vous au- 
tres... (Deux soldats sortent.) Commandant Rüdi- 
ger, prenez six de vos hommes, et accompa- 
gnez- les 1 

GtrSEPPO , à Wolfcag. 

Allons, seigneur Comte!.. 

(Les deux soldats rentrent, portant des torches.) 

CütnOTTl. 

Songez, que l'un tic vous.marrheà la mort... 
Comte Wolfrag, il en est temps encore... rétrac- 
tcz-vous?.. 

WOLFRAG, avec fermeté. 

Ceseraitme faire le complice de la trahison... 
non, Monseigneur, non! 

GIIDOTTI. 

Allez donc. Commandant iludiger, descendez 
avec eux... et suivant ce que vous verrez , la 
tête du Comte , ou celle de Ciuseppo ! 

ghseppo, a part. 

Oh ! quelques minutes seulement, veillez sur 
Stella quelques minutes encore, mon Dieu!.. 
(Haut à Wolfrag.) Êtes-vous prêt?.. 

WOLFRAG. 

Marchons!.. Aurevo'r, mon noble maître. 


GUIDOTTI , à pari, avec rage. 

Le Comte ! toujours le Comte!.. (Haut, avec 
ironie.) Tu crains donc bien pour lui?.. 

STELLA. 

Oh! Monseigneur! dites, dites que vous lui 
pardonnez!.. 

GCIDOTTI, appuyant sur chaque mot. 

Oui, je lui pardonne... à présent. 

STELLA. 

Votre ton m’épouvante!.. Dieu! mon Dieu! 
vous avez prononcé res paroles de clémence 
avec un arcent sinistre... oh! dites, Mon- 
seigneur, dites qu’il est vivant encore, et qu'il 
vivra !.. gcidotti. 

Oui , si ton amour peut lui rendre la vie , car 
il est mort! 

STELLA , égarée. 

Mort!., et je vis, moi!., oh ! je n'ai pas bien 
entendu, je suis folle, n'est-rc pas que je suis 
folle?., mais, c’est impossible, vous mentez!., 
un homme comme Marlitio ne meurt pas ainsi , 
obscurément , de la main d'un bourreau... s'il 
était mort, voyez-vous, quelque chose se serait 
soulevé en moi qui me l'aurait dit, et qui m'aurait 
tuée... vous mentez! 

GCIDOTTI , changeant de ton. 

Et si je mentais en elfet... s'il cil était temps 
encore, s; je lui accordais sa grâce, que me don- 
ocrais-tu en échange ? 

STELLA. 

Oh ! ii est mort ! il est mort ! je le vois main- 
tenant à l'horrible joie qui brille dans vos 
yeux!.. giidotti. 

Eh bien ! oui!., mon regard a démenti mes 
paroles, car la feinte me pesait... oui , Martino 
a subi le châtiment dû à son insolence... i] ne 
■ viendra plus l’arracher de ces lieux!.. 
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GIUSEPPO. 


STELLA. 

Mais vous uc tarderez pas à trembler dans 
votre palais, vous ! car avant de me tuer, j’irai 
par la ville crier vengeance, et le peuple le ven- 
gera! GUIDOTTI. 

Folle ! oublies-tu donc que tu es en ma puis^ 
8ame?.. Stella. (11 l’enlace.) 

Au secours ! au secours ! 

GUIDOTTI. 

Tes cris n’attireront personne, ces murs n'ont 
d’i'cho au-dchors que pour la voix du maître... 

(Sons de cloches.) 

STELLA. 

Laissez moi ! laissez-moi ! 

GUIDOTTI. 

Je n’écoute rien !.. 

STELLA. 

Mon Dieu! mon Dieu ! 

GUIQOTTI, avec un rire sardonique. 

Insensée ! appelle Dira, et qu’il vienne à ton 
aide, s'il t’entend ! (fd l’on éntend au dehors une 
Haineur iumiensc qui cesse aussitôt.) Quel est ce 
bruit?.. 

STELLA-, sc débattant toujours. 

Si je ne puis rien pour t'échapper. (5e dressant 
à sa hauteur.) Oh! du moins je puis te dire que je 
te méprise et que je te hais ! 

GITDOTTI. 

Et que me font ta haine et ton mépris ? (Nou- 
velles clameurs qui continuent d'intervalle tn inter- 
valle jusqu’à la fin de la scène suivante.) Ces cla- 
meurs!.. ah! le peuple en révolte!., il a donc 
osé !.. malédiction ! (11 lâche Stella et court à une 
fenêtre qu’il ouvre. — On entend alors des cliquetis 
d’amies éloignés.) Déjh les cours sont envahies... 
cet exécrable peuple!.. 

STELLA. 

Dieu m’a entendue, Guidotti , il me sauve de 
toi !.. GUIDOTTI , indécis. 

Que faire?.. 

STELLA. 

Insensé ! appelle Dieu à ton tour et fju’il t’en- 
tende, si tu le mérites ! 

GITDOTTI, s’écriant. 

A moi ! à moi ! (a Stella avec rage.) Mais tu ne 
m'échapperas pas pour celai.. 

STELLA. 

l'eut-étre!.. 


SCÈNE tV. 

Les Mêmes, FÉDERIG. 

FÉDERIG, accourant par le fond une épée à la main. 
Fuyez , Monseigneur, fuyez!.. 

GUIDOTTI. 

Les lâches!., ils ne m'ont donc pas défendu?., 
mais Rüdiger?.. 

FÉDEItlG. 

MassarrO dans la tour ainsi que le rorate VYol- 
frag par les conjurés, dont Giuseppo avait brisé 
les cbabics!.. 

GUIDOTTI. 

Giuscppo!,, c'est donc lui qui inc trompait! 
oh! que n’est-il ici !.. 

fédemg. 

La garde allemande lient encore sons les or- 
dres du lieutenant Conrad... mais suivez inoo con- 
seil, Monseigneur, fuyez!.. 


GUIDOTTI. 

Fuir, quand ma présence peut tout sauver, 
quand j’ai à me venger du misérable qui s’est 
joué de moi si long temps ! 

: STELLA, a part. 

Giuscppo!.. il sc pourrait!.. 

GUIDOTTI. 

Féderig , une dernière promesse , un dernier 
SCrvicP... FÉDERIG, 

Ordonnez ! 

GUIDOTTI. 

Tu vois bien cette jeune fille... si je suis 
vaincu, si les cris du peuple t'annoncent ma dé- 
faite et son triomphe... 

STELLA, avidement. 

Eh bien? 

GUIDOTTI , qui a achevé bas. 

Va! va!.. . • 

FÉDEMG. 

Jusqu’à mon dernier souille , je vous obéirai , 
Monseigneur ! 

GriDOTTI. 

El toi. Stella, tu peux prier Dieu car je te 
l'ai dit : quoi qu’il arrivé, tu ne .m'échapperas 
pas! STELLA-. 

y un Dieu soit juge entre nous ! 

(Elle sort par la gauche enlcalnée par Féderig.) 


SCÈNE V. 

GUIDOTTI, puis GIUSEPPO. 

GUIDOTTI, seul. 

A loi maintenant, Giuscppo!.. si bien caché 
que tu sois, je le trouverai !.. (11 va pour s’élancer 
par le fond, lorsque Gfuseppo apparaU sur le seuil 
une épée à la main et d’un mouvement rapide barri- 
cade la porte, -r* Guldottl s’est arrêté élouné à sa vue.) 
C'est lui?.. 

GIUSEPPO, froidement. 

Vous ne m’attendiez pas, Seigneur Po- 
destat?... ’ GUIDOTTI. 

Ali! je comprends!., le peuple est tenu en 
échec par ma garde allemande ; ma présence , en 
enflammant le courage de mes lidèles soldats, se- 
rait un signa) de mine pour les révoltés ; et tu 
veux m'empêcher de sortir. Je te connais ! je te 
connais!., mais tu ne m'arrêteras pas!.. 

giuseppo, sc plaçant devant lui. 

La moitié de la garde allemande est écrasée 
’ par le peuple qui , bienlflt, sera vainqueur, et 
c’est moi qui ai préparé sa victoire ; Martino est 
à sa tête , et c'est moi qui ai sauvé .Martino ! 

GUIDOTTI, abattu, entre scs dents. 

Traître ! 

GIUSEPPO. 

Ah ! c’est uo grand et solennel moment que 
cclui-ri, un moment que j'ai attendu, espéré 
pendant cinq années!.. 

GUIDOTTI, écrasé. 

Cinq années de félonie... 

GIUSEPPO. 

Cinq années découragé; car il m'cDafaliu, 
O! mon Dieu ! 

GUIDOTTI. 

C’est horrible et infâme !.. Mais lu n'en es pas 
cucore où tu crois... On sc bat encore, cntcuds- 
v, lu ?.. (Urult de combat au dehors.) 
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ACTE V, SCÈNE V. 



GIUSEPPO. 

Oui , et après chaque retentissement des fers 
qui se croisent , il y a un homme qui tombe-, et 
cet homme est un de les défenseurs! (Bruit re- 
doublé.) Entends-tu? 

gui nom. 

Qu'il tremble, ton peuple maudit! car Eccelino 
victorieux accourt pour le punir... Dès demain 
son armée triomphante entrera dans Vérone, et, 
dans cette ville rebelle, il ne restera pas pierre 
sur pierre... Et, de ces misérables révoltés, pas 
un homme ne restera pour raconter la vcngeauce 
du grand Eccelino! 

• giuseppo, sc plaçant devant lui. 

Eccelino, le victorieux, a été vaincu au pont 
de Cassano; le grand Eccelino est, à l'heure 
qu'il est, prisonnier, tombé du faite de sa puis- 
sance ; et moi , Giuseppo , je me gloritie d'élre 
pour ma part dans sa défaite et dans sa chute. 
GUIDOTTI* rugissant 

Toi, toi! tu étais donc partout pour me nuire? 
GIUSEPPO. 

Ah! lu te réveilles , enfin ’ 

.. GUIDOTTI. 

Défends-toi, défends-toi!.. 

GItSKPPO. 

Oui... maintenant te voilà ivre de rage comme 
je te voulais!.. guidotti. 

Eufer! eufer! 

GIUSEPPO. 

Mais, auparavant., qu'as-tu fait de ma sœur ?.. 
qu'as-lu fait de Stella?.. 

guidotti, avec Joie, 

Stella, ta sœur!.. Ah ! je serai vengé !.. Tu 
ne la reverras plus!.. Féderig vcille.sur elle... 
Si je suis vainqueur, elle me reste!., si je suc- 
combé, j'ai ordofinéà Féderig de la frapper sans 
pitié ni merci!.. Et n’accuse que toi de sa mort, 
car ce sont les cris de victoire du peuple qui en 
donneront le signal , et c'est toi qui as armé le 
peuple! giuseppo, altéré. 

Désespoir!.. 

GUIDOTTI , avec Ironie. 

Qu’est devenu cet accent de triomphe que tu 
avais tout à l’heure?.. Ah !.. 

GIUSEPPO. 

Eh bien! que votre joie soit complète, car je 
vous demande grâce pour ma pauvre sœur!. v 
cjir j*cmbrassc vos genoux!.. 

GUIDOTTI. 

C’est la place du valet d'être aux pieds de son 
maître. giuseppo. 

Frappez-moi!.. tuez-moi !... mais grâce pour 
Stella... sauvez ma sœur ! 

guidotti. 

Je ne veux pas que tu meures encore. 
giuseppo. 

Appelez Fédérig... dites-lui d’épargner ma 
sœur!., hàtcz-vous, car bientôt il ne serait plus 
temps... ils approchent! ils approchent! (Ucs 
bruits de combats répétés de temps en temps pen- 
dant toute la scène, se font entendre plus rapprochés.) 
Oh ! mon Dieu ! que faut-il donc que je dise, 
que faut-il donc que je fasse pour vous fléchir ! 

. guidotti, effrayé. 

Les rebelles gagnent du terrain !.. Misérable ! 
tu avais dit vrai, tout est perdu!.. Ah ! j’irai du 
moins tenter un dernier effort ! 


GIUSEPPO, qui s’est relevé, se plaçant devant lui. 

Vous ue sortirez pas ! vous ue sortirez pas ! 

OCIDOTTI. 

Arrière! 

GirSEPPO. 

11 me faut ma sœur... Je la veux! remlcz-la- 
moi ! GUDOTTI. 

Eh bien, soit, je te la rendrai, 

GitSEPPO. 

Ob'! si vous faites cela ne craignez pins rien. 
Vous aurez la vie sauve ; pas un cheveu ne 
tombera de votre tète, si vous faites cela ! 

-GUIDOTTI. 

Insensé ! que me ferait la vie sans la puissan- 
ce?.. Erontc, c’est la puissance qu’il me faut, 
et tu peux me la rendre. 

Moi! CIl ' 8EPP0 ’ 

GUIDOTTI. 

Toi seul... puisque c’est toi le chef et la pen- 
sée première de cette exécrable rébellion.*. Tu 
as de l'ompire sur les rebelles ; qu'à ta voix 
donc ils déposent les armes, qu’ils se retirent 
et que tout rentre dans l’ordre; 

* GIUSEPPO*. 

Que me proposez-vous là ? 

• * GUIDOTTI. 

A cette condition, ta sœur t'est rendue ! 

GIUSEPPO. 

Mais c'est impossible! je ne puisqu’une chose, 
moi, vous arracher à une mort horrible, inévi- 
table, ou si mes efforts, si mes prières sont inu- 
tiles,. vous faire un rempart de mon corps et 
périr avec vous!., cela je vous le promets ! 

GUIDOTTI. 

.Ta sœur mourras donc 1 

GIUSEPPO. 

Vous ne voulez pas comprendre que ce que 
vous me demandez. Dieu seul le pourrait ! 

• GUDOfTI. 

Stella, ou ce que tu appelles la liberté de Yé- 
ronc, choisis ! 

GIUSEPPO, en délire. 

Ma sœur ! ma sœur !.. Mais briser mon ouvra- 
ge! étouffer à sa naissance la liberté de mon 
pays!.. Oh ! mais tuer ina soeur !.. Mon Dieu ! 
mon Dieu! . guidotti. 

Songe que Frédéric tient déjà le fer levé ! 

Ah! GIUSEPPO, avec horreur. 

.. . / » GUIDOTTI. 

Songe que tu n’as pas une minute à perdre, 
songe qu’il va frapper ! 

GIUSEPPO, se traînant à ses pieds. 

Épargnez-la, épargnez-la! 

GUIDOTTI. 

Sauve-la donc, toi!.. 

GiusErpo,de même. 

Écontez-moi!.. 

(Bruit de combat de plus en plus rapproché.) 

GUIDOTTI. 

Je refuse tes conditions ! 

GIUSEPPO, se redressant d’un bond. 

Et moi, les tiennes, Gtiidolii ! Que ma sœur 
soit un ange de plus dans le ciel, et que Dieu me 
pardonne !.. Vérone sera libre ! 

GUIDOTTI , rugissant. 

Ah ! tu ne la verras pas fibre du moius!.. Ven- 
geancc ! 
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î4 - CllSEPPO 

Ginapif). «St* 

Oui, vengeance? car lu m’as va par (!cuv fois 
suppliant ™ lâche à les pieds, et il faut que je te 
punisse de m'avoir fait lâche et suppliant : oui , 
vengeance cl sur-le-champ , car lu m'appar- 
tiens, tu es ma victime choisie, tu es ma part 
dans la victoire, à moi I 

GUDUTTI, l'ipèc haute. 

Trêve de paroles ! 

CICSEPPO. 

Non, pas ici: les voilà qui viennent. Chacun 
d’euv voudra s’abreuver de ton sang, chacun 
voudra un lambeau de sa proie ; et moi, j’ai soif 
de ton sang jusqu'à la dernière goutte; il me 

moi la nrnif» font Plllière ! 


faut, à moi, la proie tout entière ! 

GIIDOTTI. 

C’est comme moi !.. 

GIUSEPPO « montrant la droite, 
là , dans cette chambre !.. cette porte fermée 
sera un obstacle de plus entre toi et leur fureur 1 
Gvinom. 

Dis entre tes sauveurs et ma haine ! Allons ! 

CllSEPPO. (U hésite.) 

Va donc , va donc ! 

g ciDOTTt , reculant. 

Qui me dit que tu ne ntc frapperais pas par 
derrière ? passe le premier ! 

CllSEPPO. 

Qui me dit que tu n’en ferais pas autant?.. 
(11 recule Jusqu’au milieu «le la scène, et, montrant 
la porte ouverte :} Ensemble donc ! 

(Ils se sont saisi la main et se précipitent ainsi dans 
la chambre, dont on entend la porte se barricader 
derrière eux ; puis bientôt un cliquetis d’épées. Le 
combat continue au Tond. 

STELLA , dans la coulisse de gauche. 

Au secours ! au secours !.. miséricorde ! 


SCENE VI. 

STELLA , seule. 

S*.» «lumen* «ont en détordre. Elle te retounve eieement vert la 
morte quelle barricade tl qu'on cnlmd teentur rudement ptr 
derrière ; puit elle ta à toute* Ici porte*, quVUe lente vouement 
d'ouvrir.) 

Fermée !.. fermée aussi !.. Ah! c'est donc en 
vain que j'aurai échappé 5 cet homme qui me 
menaçait... en vain que j'aurai écarté «le ma poi- 
trine le fer qui brillait , et dont la vue a jeté en 
moi la force du désespoir en même temps que 
l’épouvante !.. Impossible de fur... On se bat en- 
core, ici, là, partout... Guidotti triomphe sans 
doule... Oh ! la mort, mon Dieu !.. la mort, plutôt 
que le déshonneur!.. Une arme, quelque chose 
qui tue!.. Ct rien, rien!.. (Apercevant la fenêtre.) 
Ah! cette fenêtre... Si je quitte la vie sans votre 
ordre, mon Dieu! pardonnez-moi, pardonnez- 
moi!.. (Elle y court. Au même instant on entend au 
dehors une explosion de cris:) Vive Martino delta 
Scala ! (Elle s’arrête.) Ces cris!., ce nom!.. Cela 
n'est pas possible... je me trompe !.. 

M ARTI >0 , en dehors. 

Au Podestat ! au Podestat ! 

STELLA. 

Ah ! c'est lui ! c'est lui !.. 

(Coups redoublés derrière la porte du fond, qui vole 
en éclats ct livre passage aux assaillans, en même 
temps que Giuscppo sort grièvement blessé de 
la chambre de droite, ct vient tomber expirant 
sur la scène.) 


SCENE VII. 

Les Mêmes, GIUSEPPO, MARTINO, MARIANT, 
R1ZZI0, PEITPLE en armes. 

(Planeur* portent d*v bwehm. — StHU »'•* prvetpJié. d*n« l«* 
lirai d« Mat lut».) 

AI ARIA. NI. 

Grand Dieu ! Giuscppo ! 

TOUS. 


Ah! 
Blessé ! 


MARIANT, penché sur lui. 


MARTINO. 

Lui qui m’avait sauvé ! (On l’entoure.) 

STELLA, se précipitant. 

Rafael ! mon frère! 

MARTINO. 

Son frère ! 

STELLA. 

Oh! oui, maintenant j'en suis sûre, il est 
bien mon frère !.. Je devine tout, je comprends 
tout, puisqu’il t’a sauvé ! 

GIUSEPPO, se ranimant 

Isabelle !.. ce n'est point un rêve... tu es là, 
tu vis encore... il me trompait donc cet infâme... 
mais je l’ai tué... Pourquoi faut-il que je te re- 
trouve si tard !.. M arti.no. 

Oh! tu vivras!.. Des secours! des secours! 

GIUSEPPO. 

Ils seraient inutiles... l'épée du Podestat a 
été l'instrument de la justice de Dieu!., je suis 
arrivé à mon but par le sang, mon sang devait 
couler... (Bas à Martlno, lut montrant Stella.) Ne 
lui dites pas que notre père , Vincenti Pagano, 
est mort hier , assassiné par le Podestat, et que 
j'avais, moi, conseillé le crime... (üaut.) Véro- 
nais, vous êtes libres!., comlc délia Scalla, ma 
carrière est terminée, la vôtre commence... j'ai 
fait mon devoir, plus que mon devoir... faites le 
vôtre... Ta main, Rizzio... la tienne, Marfani... 
Isabelle, ma sœur... un baiser... le dernier!.. 
(Elle l’embrasse en pleurant. ) Ne pleure pas nia 
mort, enfant., elle rachètera peut-être ma vie 
aux yeux de Dieu... ne pleure pas... Mar- 
tino te reste. martino. 

Ah! pour toujours! 

GIUSEPPO. 

Adieu, voulions... adieu, Vérone !.. et main- 
tenant que Dieu me soit en aide !.. ma dernière 
heure est belle !.. Tu me pardonnes, ma sœur... 
ct j'ai vu la fin de mon œuvre ! (Il expire.) 

STELLA, avec un cri de désespoir. 

Il est mort ! 

TOUS, avec stupeur. 

Mort! 

MARTINO. 

Isabelle Pagano, lève-toi !.. Peuple et soldats, 
saluez la comtesse délia Scala ! 

TOUS. 

Vive la comtesse Isabelle!., vive le comte Mar- 
tino délia Scala , notre Podestat et seigneur ! 

MARTINO. 

Amis , respect et reconnaissance à Giu- 
scppo , le sauveur de Vérone ! 

TOUS, inclinant leurs épées. 

Respect et reconnaissance à Giuscppo, le 
sauveur de Vérone ! 

(Isabelle, en proie à la douleur, tient la tête de Giu- 
scppo qu’elle embrasse encore. — Tableau. 
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